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PREFACE 

Je fçais , & je ne dois pas diflî- 
muler qu^on peut regarder le fait 
fur lequel eft établi le plan de ce 
petit Ouvrage , plutôt comme unç 
opinion populaire , que comme 
une vérité hiftorique. Mais cette 
opinion a fi bien prévalu , & Tidée 
àc Bélifafre aveugle & mendiant 
eft devenue fi familière , qu'on ne 
peut guère penfer à lui , fany fe 
voir comme jç Tai peint. 

Sur tout le rçfte , à peu de chofc 
près ,. j'ai fuivi fidèlement. Thif- 
i;oirç , & Procope a: été mon.gui^ 
4ç* Mais je n'ai ea aucun 4gar(i 
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à "ce libelle calomnieux , qui lui 
cft attribué , fous le titre diAncty 
dotes , ou à^Hifioirc fccrctc. Il eft 
pour moi de toute évidence que 
cet amas informe d'injures groffie- 
res & de faufletés palpables , n'eft 
point de lui , mais de quelque 
Déelamateur aufli mal-adroit que 
méchant {a). 

Aucun des Ecrivains du tems 
de Procope > aucun de ceux qui 
Font fui vi, dans l'intervalle de cinq 
cens ans , n'a parlé de ces Anto 
dotes. Agathias y contemporain 
de Procope > en faii^nt Témimé- 
ration de fes Ouvrages , ne die 
pas un mot de celui-ci. On^le ce- 
poî& caché , me dira-t-on j Mais 

ta) On a foupçonné qu'il étoîl d'un 
Avocat de Céfarée, Mém. de VAcad. dcr 
Iftfcrip. & Belles Letu T. ai» 
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du moins , trois cens ans après , 
il auroit dû êtxe public : le favant 
Photius auroit dû le connoître j 
& il ne le connoifToit pas. Suidas , 
Ecrivain du onzième fiécle , eft le 
premier qui ait attribué à Pro- 
cope cette fatyre méprifable ; & 
le plus grand nombre des Savans 
ont répété fans difculRon ce qu'en 
avoit dit Suidas (a). Quelques-uns 
cependant ont douté que ce Livre 
fût de Procope {b) ; il y en a même 
qui Tont nié ; & de ce nombre eft 
Eicheliu5 , dans la Préfece & les 
remarques de l'édition qu'il en a 
donnée. Il commence par faire 
voir qu'il n'eft ni vrai , ni vraifem- 
blable que Procope en foie l'Au- 

U) Voffius f Crotîus , &c. 
(h) Le Père Cojnhefik , la Mothe- 
le-Vayer, &c. 
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tcur ; & en luppofant qu il le fôt , 
il ajoute que dans une déclama- 
tion fi outrée , fi impudente & 
fiabfufde, il feroit indigne de foi. 
Ce qui me confond , c'eft que Til- 
hiftre Auteur de Tefprit des Loix 
ait donné quelque croyance k xxtk 
Libelle fi manifeflement fuppofé'. 
Je fçais de quel poids efl fon auto- 
rité ; mais elle cède à l'évidence. 
Le moyen de croire en efFet 
qu'un homme d'Etat , eflimé de 
fon fiécle , pour le plaifir de dif^ 
famer ceux qui Tavoient comblé 
de biens , ait voulu fe diffamer 
lui-même , en réduifant la poflé- 
rite au choix , de le regarder com- 
me un calomniateur atroce , ou 
comme un lâche adulateur ? Le 
mpyen de croire qu'un iflcrivain , 
jufque-là fi judicieux , eût. perdu 
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le fens & la pudeur , au point de 
vouloir qu'on prît , fur fa parole , 
pour un homme ébété , pour un 
Tuftrt imbécile {a) , Juftin , ce fagc 
& vertueux vieillard , qui , de Té- 
tât le plus obfcur & des plus bas 
emplois de la Milice j étant monté 
aux plus hauts grades par fa va-^ 
leur & fes talens , avoit fini par 
réunir les vœux du Sénat , du peu- 
ple & des armées j & par être élu 
Empereur ? Le moyen de croire 
qu'un homme qui avoit écrit Thif- 
toire de fon tems avec tant d*hon-t 
nêteté , de décence & de fageffc , 
ait pu dire de Juftinien , qu'il étoîc 
fiupidt ^ parejfcux commet un âncj 
gui Je laijfe mener par le licou , en 

(^) InJIgnis homo ftoliditatis t fummi 
cum infantià fimmdiHe çum rufiicitat^ 
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fccouant Us oreilles [a) ; que ce tt^e-' 
toit pas un homme , mais unefur- 
lie {b) y que fa mère elle-même Je 
vantoit d^avoir eu commerce avec 
un démon j avant d^étre grojje de 
lui (c) y & qu^il avoit fait tant de 
maux à V Empire , que la mémoire 
de tous les âges^nUn avoit jamais 

(a) Nam mire fioHdus fuit t & Unt^ 
quàm Jtmillimus ajlna t capiflro facile 
trahcndus, cui & aures fubinde agita^ 
rentur. 

(b) Quod veto ttûn homo » fed > fuh hii^ 
manâ Jpecie > furia vifusfît Juflinianus » 
documenta ejfe fojfunt ingentia quibUT 
affecit homines mala : quippe enim ex 
atrocitate facin$rum Autoris virium im>^ 
Tnanitas palam fiât. 

(cy Eo gTa*0ida antequam effet 9 quan-* 
dam genii/peciem ad Je ventitaJfe^quA non 
ad vifum 9 fed ad contaSumfe prdberet% 
accubaretque fibi , & quafi maritHs fi 
conjugem inirct. 
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rqffimblc dt pareils , ni cnji grand 
nombre (a) ? Le moyen de croire 
qu'après avoir fkic de fiélifaire un 
Héros accompli j triomphant te 
comblé de gloire j il ait ofé le 
donner enfuite pour un méchant 
imbécile , méprifé de tout k monde j 
& bafoué comme un fou {b) y & 
cela dans ic tems de fa plus gran- 
de Ivoire , lorfqu il fut chargé de 
fauver l'Empire , en chalTant les 
Huns de la Thrace? 

Ceux qui , dans le grec des Aneo' 
dotes , ont cru reconnoître le ftyle 
deProcope y y ont-ils reconnu fon 

ia) Is demum fuit Romanis tôt tanto^ 
tumque malorum Autott quot & quantu 
atidita nonfitnt ex omni fuperiorum dta^ 
tum memoria. 

{b) Tune emntvero contemni ab omnir, 
bat & veluti démens Juhjannaru 
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bon fens > Je le fuppofe ingfat ^ 
méchant , furieux contre fes bien- 
faiteurs ; eft-ce par des déclama- 
tions puériles qu'il auroit voulu 
rétrader & fes éloges , & les faits 
fur iefquels ils étoient fondés ? 
L'hiftorien Procope fe feroit amu- 
fé à prouver en forme que Jufti- 
nien & fes Miniftres n^dtoknt pas 
des hommes , mats des démons , 
qui , fous des figures humaines , 
av oient bouleverfé la terre {a) l 
Je le croirois à peine capable de 
cette ineptie , quand tous les Ecri- 
vains de fon tems me Tattefte- 
roient ; à plus forte raifon ne le 
croirai-je pas fur le témoignage 

{a) m nunqvtam homines ( mihi ) vifi 
funtfedperniciojî damones,*,. Humanas 
induti formas^ quafi femihomines furU , 
fie umverfym tcrrarum orbcm convulft'^ 
tint. 
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équivoque d*un fetil homme , qui 
a vécu cinq cens ans après lui. 
Je n'ai donc vu Procope que dans 
fon hiftoire authentique. Ceft-là 
que je l'ai confulté ; c'eft-là que 
j'ai pris le caradére de mon Hé- 
ros > fa modeflie j fa bonté y fon 
af&bilité , fa bienfaifance , fon 
extrême fimplicité, fur -tout ce 
fond d'humanité qui étoit la bafe 
de fes vertus , & qui le faifoit ado- 
rer des peuples. Erat igitur Bi-^ 
fantinis civibus voluptati Beli/h" 
rium intucri in forum quotidic pro^ 

dcuntcm Pulchritudo hune 

magnitudoquc corporis honeftabau 
Humilcm prœttrta fc , bcnignum-^ 
que adcb ^ atquc aditu obviis qui- 
bufquc pcrfadlcm cxhibcbat ^ ut 
infimœ fortis viro pcrjimilis vidc^ 
rctur. . . • • Infuospracipj/lc milites 
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munificcntiâ cœteros antcibat. • • • • 
Erga agricultorcs , agrcftcfqut ho'^ 
mines j tantâ hic indulgcntiâ acpro^ 
vidcntiâ utehatur, utBclifario ducy 
tante cxercitu , nullam ht vim pa- 
iercntur. Segctcs injiipcr , dum in 
ngris maturcfccrcnt , diligcntius tue-' 
batur y ne forte equorum grcges has 
devajiarcnt ; frugefquc cœtcras , 
invitis dominis , Jîlos attingerc pro^ 
hibcbat. Froc. De Bell. Goth. L. 3. 
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CHAPITRE PREMIER- 

i/ANs la vieillefle de Juftinien , TEm- 
pire , épuifé par de longs efForrs , ap- 
prochoit de fa décadence. Toutes les 
parties de Tadminittration ctoient né- 
gligées : les loix étoient en oubli , les 
énances au pillage , la difcipline mi- 
litaire à l'abandon. L'Empereur, lafTé 
ie la guerre , achetoit de tous côtés 
la paix au prix de Tor, & laiflbit dans 
Finaâion le peu de Troupes qui lui 
reftoient , comme inutiles &c a charge 
à l'Etat. Les Chefs de ces Troupes dé- 
làifTées fe dîflipoienc dans les plaifîrs j Se 

À 
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la chafle , qui leur retraçoit la guerre ^ 
charmoit Tennui de leur oifiveté. 

Un foir , après cet exercice , quel- 
ques-uns d'entr'eux foupoient enfem- 
ble dans un Château de la Thrace ,. 
lorfqu on vint leur dire qu'un vieillard 
aveugle , conduit par un enfant , de- 
mandoit rhofpitalité. La jeunefTe eft 
compatifTante j ils firent entrer le vieil- 
lard. On étoit en automne j & le froid , 
qui déjà fe faifoit fentir , l'avoit faifi t 
on le fit affeoir près du feu. 

Le foupc continue j les efprits s'ani- 
ment y on commence à parler des màl- 
lieurs de l'Etat. Ce fut un champ vafte 
pour la cenfure ; & la vanité mécontente 
fe donna toute liberté. Chacun exagé- 
xoit ce qu'il avoit fait , & ce qu'il auroit 
fait encore , iî l'on n'eût pas mis en ou- 
bli fes fervices & Ces. talens. Tous les 
malheurs de l'Empire venoient, a les 
en croire , de ce qu'on n'avoir pas fçu 
employer des hommes comme eux. Us 
gouvernoient le monde en buvant > Se 



f. 



tliaque nouvelle coupe de vin rendoit 
ieurs vues plus infaillibles. 

Le vieillard , affis au coin du feu , les 
écoutoit , & fourioit avec pitié. L'ua 
d'eux s'en appeîçut , ic lui dit : Bon 
homme , vous avez Tair de trouver piaf- 
fant ce que nous diibns là ? Plaifanty 
non, dit le vieillard, mais un peu léger, 
comme il eil naturel i votre âge. Cette 
rcponfe les interdit. Vous croyez avoir 
à vous plaindre , pourfuivit-il , & je crois 
comn[ie vous qaon a tort de vous né« 
gliger y mais c'eft le {>lus petit mal du 
monde. Plaignez-vous de ce que TEm* 
pire n'a plus fa force &c fa fplendeur , 
de ce c|u'un Prince , confumé de foins , 
de veilles & d'années , eft obligé , pour 
voir &c pour agir , d'employer des yeux 
& des mains inâdelles. Mais dans cette 
calamité générale » c'eft bien la peine de 
penfer i vous ! Dans votre tems » reprk 
l'un des convives , ce n'étoit donc pas 
l'uf^ de penfer à foi ? Hé bieft la mode 
çn eft venue » & l'on ne âdt plus ^^œ 

Ai) 
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cela. Tant pis , dit le vieillard , & sll 
en eft ainfî , en vous négligeant on vous 
' rend juftice. Eft - ce pour infuk^r les 
gens, lui dit le même, qu*on leur de-* 
mande rhofpitalité ? Je ne vous infulte 
point 5 dit le vieillard ; je vous parlé 
en ami, & je paie mon afyle en vous 
difant la vérité. 

Le jeune Tibère , qui depuis fut un 
Empereur vertueux , étoit du nombre 
des Chafleurs. Il fut frappé de l'air vé- 
nérable de cet aveugle à cheveux blancs. 
.Vous nous parler , lui dit-il , avec fa- 
geflfe , mais avec un peu de rigueur \ & 
ce dévouement que vous exigez , eft une 
vertu , mais non pas un devoir. C'eft 
un devoir de votre état , reprit l'aveu- 
gle avec fermeté j ou plutôt c'eft la bafe 
de vos devoirs , & de toute vertu mi- 
litaire. Celui qui fe dévoue pour fa 
Patrie , doit la fuppofer infolvable j car 
ce qu'il expofe pour elle eft fans prix. 
11 doit même s'attendre à la trouver 
ingrate j car iî le facriâce qu'il lui fait 
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n'étoit pas généreux , il' féroit infenfé, 
H n'y a que famour de h gloire , l*en- 
thoufiafme de la vertu qui foient dignes 
de vous conduire. Et alors , que vous im- 
porte comment vos fervices feront re- 
çus ? La récompenfe en eft indépendante 
des caprices d'un Miniftre & du difcer- 
nement d'un Souverain. Que le Soldat 
foit attiré par le vil appas du butin ; qu'il 
s'expofé à mourir pour avoir de quoi 
vivre ^ je le conçois. Mais vous , qui 
nés dans l'abondance , n'avez qu'à vivre 
pour jouir ; en renonçant aux délices 
d'une molle oifîveté , pour aller efluyer 
tant de fatigues , & affronter tant de 
périls, eftimez-vous afïfez peu ce noble 
dévouement , pour exiger qu'on vous le 
paie ? Ne voyez-vous pas que c'eft l'a- 
vilir ? X^uiconque s'attend à un falaire 
eft efclave i la grarnleur du prix n'y fkit 
rien j & l'ame qui s'apprécie un talent- 
eft auffi vénale que celle qui fe donn^ 
pour une obole. Ce que je dis de l'in^ 
îsérct , je le dis de l'ambition i car ks^ 
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honneurs , les titres , le crédit , la faveur 
du Prince , tout cela eft une folde , &: 
qui Texige fe fait payer. Il faut fe don- 
ner ou fe vendre ; il n'y a point de mi- 
Keu. L'un eft un ade de liberté , lautre^ 
un ade de fervitude : c'eft à vous de 
choifir celui qui vous convient. Ainfî > 
bon homme , vous mettez , lui dit-on ^ 
les Souverains bien à leur aife ! Si je 
parlois aux Souverains , reprit l'aveugle > 
je leur dirois , que fi votre devoir eft 
d'être généreux , le leur eft d*etre juf- 
tos. — Vous avouez donc qu'il eft jufte 
de récompenfer les fervîces ? — Oui > 
snais c'eft à celui qui tes a reçus d'y pen- 
fer : tant pis pour lui s'il les oublie. £c 
puis , qui de nous eft fur , en pefant les 
fîens , de tenir la balance égale ? Par 
exemple , dans votre état , pour que tout 
le monde fe crût placé & fut content , 
il faudroit que chacun commandât , & 
que perfonne n'obéît y or cela n'eft guère 
ppflîble. Croyez-moi, le Gouvernement 
peut quelquefbis manquer de lumières^ 
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& d'équité ; mais il eft encore plus jiifte 
& plus éclairé dans ks choix , que il 
chacun de vous en étoic cru fur lopimoit 
qu'il a de lui-n>ême. Et qui ctes-vous^ 
pour nous parler ainfi , lui dit , en hauf- 
Tant le ton , le jeune Maître du Châ-* 
;reau ? Je fuis Bélifaire , répondit le 
vieillard. 

Qu on s'imagine , au nom de Béli*? 
faire , au nom de ce Héros tant de foii 
vainqueur dans les trois parties du mon-* 
de y quels furent 1 etonnement & la con«» 
iufion de ces jeunes gens. L'immobilité ^ 
le filence exprimèrent d'abord le refpeéb 
dont ils étoient frappés ; Se oubliant 
que Bélifaire étoit aveugle , aucun d'eux 
n ofoit lever les yeux fur lui. O grand 
homme ! lui dit enfin Tibère , que la 
fortune eft injufte & cruelle ! quoi 1 
vous , à qui l'Empire a dû pendant tren^ 
te ans fa gloire & fes profpérités , c'elfc 
vous que l'on ofe accufer de révolte Se 
de trahifon , vous qu'on a traîné dans 
les fers , qu'on a pirivé de la lumière t 

A.iv. 
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6c c'eft vous qui venez nous donner des 
leçons de dévouement & de zélé ! Et qui 
voulez-vous donc qui vous en donne , 
dit Bélifaire ? Les efclaves de la faveur î 
Ah quelle honte ! Ah quel excès d'ingra- 
titude , pourfuivit Tibère ! L'avenir ne 
le croira jamais, lleft vrai, ditfiélifaire, 
qu'on m'a un peu furpris ; je ne croyois 
pas être fi mal traité. Mais je comptois 
mourir en fervant l'Etat j & mort ou 
aveugle*^, cela revient au même. Quand 
je me fuis dévoué à ma Patrie , je n'ai 
pas excepté mes yeux. Ce qui m'eft plus 
cher que la lumière & que la vie , ma 
renommée , Se fur-tout ma vertu , n'efl* 
pas au pouvoir de mes perfécuteurs. Ce 
que j'ai fait peut être effacé de la mé- 
moire de la Cour ; il ne le fera point 
de la mémoire des hommes ; & quand 
il le feroit , je m'en fouviens , & c'eft 
affez. 

Les Convives , pénétrés d'admiration > 
preflTerent le Héros de fe mettre à table. 
Non , leur diç^il , à mon âge la bpnoA 



place eft le coin du feu. On voulut lui 
faire accepter le meilleur lit du Châ- 
teau j il ne voulut que de la paille. J'ai 
couché plus mal quelquefois , dit - il : 
ayez feulement foin de cet enfant qui 
me conduit , & qui eft plus délicat que 
moi. 

Le lendemain Bélifaire partit , dès 
que le jour put éclairer fon guide , & 
avant le réveil de fes hôtes , que la 
chafle avoit fatigués. Inftruits de fon 
départ , ils vouloient le fuivre , & lui 
offrir un char commode , avec tous les 
fecours dont il auroit befoin. Cela eft 
inutile , dit le jeune Tibère \ il ne nous 
eftime pas alfez pour daigner accepter 
nos dons. 

C'étoit fur l'ame de ce jeune hom- 
me que l'extrême vertu , dans l'extrême 
malheur , avoit fait le pluç d'impreffion. 
Non , dit- il , à l'un de fes amis , qui ap- 
prochoit de l'Empereur, non jatmais ce 
tableau , jamais les paroles de ce vieil- 
lard ne s'effaceront dç mpn ame. En 



m'humiliant il m*a fait fentir combien 
il me reftoit à faire , fi je voulois jamais 
être un homme. Ce récit vint à l'oreille 
de Juftinien , qui voulut parler à Tibère. 
Tibère , après avoir rendu fidèlement 
ce qui s'étoit paffc , il cft impoflîble , 
ajouta-t-il , Seigneur , qu'une fi grande 
ame ait trempé dans le complot dont 
on l'accufe ^ & j'en répondrois fur ma 
vie , fi ma vie étoit digne d'être garant 
de fa vertu. Je veux le voir & l'enten- 
dre , dit Juftinien y fans en être connu ; 
& dans l'état où il eft réduit cela n'eft 
que trop facile. Depuis qu'il eft forti de 
fa prifon , il ne peut pas être bien loin ; 
fuivez fes traces y tâchez de l'attirer dans 
votre maifon de campagne : je m'y ren- 
drai fecrétement. Tibère reçut cet ordre 
avec transport , & dès le lendemain il 
prit la route que Bélifaire avoit fuivie. 



4-. 
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CHAPITRE IL 

C/£P£N0ANT Bélifaire s^acheminoic en 
mendiant, vers un vieux Château en 
ruine , où fa fan^iille l'attendoit. Il avoit 
défendu à fon conduâeur de le nomm^ 
fur la route ; mais Tair de nobleife ré- 
pandu fur fon vifage & dans toute £i 
perfonne 9 fuffifoit pour intérefler. Ar-^ 
rivé le foir dans un Village , fon guidé 
s'arrêta à la porte d'une maifon , qui , 
quoique fîmple^ avoit quelque appa^ 
rence. 

Le Maître du logis rentroit , avec fa 
bêche à la main. Le port , les traits de 
ce vieillard fixèrent fon attention. Il 
lui demanda ce qu'il étoit. Je fuis un 
vieux Soldat, répondit Bélifaire. Ui| 
Soldat , dit le Villageois ! Et voili votre 
récompenfe ! Ceft le plus grand mal-* 
heur d'un Souverain , dit Bélifaire , de 
ne pouvoir payer tout le fang qu'on verfe 
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pour lui. Cette réponfe émut le cœur du 
Villageois j il offrit l'afyle au vieillard. 

Je vous prcfente , dit-il à fa femme , 
un brave homme , qui foutient coura- 
geufement la plus dure épreuve de la 
vertu. Mon camarade , ajouta- t-il , n'ayez 
pas honte de Tétat où vous êtes, devant 
une famille qui connoît le malheur. Re- 
pofez-vous : nous allons fouper. En at- 
tendant , dites-moi , je vous prie , dans 
quelles guerres vous avez fervi. J ai fait 
la guerre d'Italie contre les Goths , dit 
Bélifaire , celle d'Afie contre les Per- 
fes, celle d'Afrique contre les Vandales 
& les Maures. 

A ces derniers mots , le Villageois 
ne put retenir un profond foupir. Ainfi , 
dit-il , vous avez fait toutes les campa- 
gnes de Bélifaire ? — Nous ne nous fom- 
mes point quittés. — L'excellent hom- 
me ! Quelle égalité d'ame ! Quelle droi- 
ture ! Quelle élévation ! Eft-il vivant ? 
car dans ma folitude , il y a plus de 
vingt-cinq ans que je n'eutçnds pader 



de rien. — Il eft vivant. — Ah ! que 
le ciel bénifTe & prolonge fes jours. — 
S'il vous encendoic , il feroic bien tou^^ 
ché des vœux qtie vous faites pour lui ! 
— Et comment dit - oïi qu'il eft à là 
Cour ? tout puiflant ? adôté fans dou- 
te ? — Hélas ! vous fçavez que l'envie 
s'attache à la profpéritc. — Ah ! que 
l'Empereur fe garde bien d'écouter les 
ennemis de ce grand homme. C'eft le 
génie tutelaire & vengeur de fon Em- 
pire. — Il eft bien vieux ! — N'im- 
porte ; il fera dans les Confèils ce qu'il 
étoit dans les armées j &c fa fagefTe , fi 
on l'écoute , fera peut-être encore plus 
utile que ne l'a été fa valeur. D'où vous 
eft-il connu , demanda Bélifaire atten^ 
dri ? Mettons-nous à table , dit le Vil- 
lageois : ce que vous demandez nous 
meheroit trop loin. 

Bélifaire ne douta point que fbn hôte 
ne fût quelque Officier de fes armées ^ 
qui avoit eu à fe louer de lui. Celui- 
ci , pendant le fouper , lui demanda des 
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détails fur les guerres d'Italie & d'O* 
rient , fans lui parler de celle d'Afrique. 
Bélifaire, par des réponfes (impies ^ le 
fatisfît pleinement. Buvons , lui dit fon 
hôte vers la an du repas y buvons à la 
fanté de votre Général ; & puifle le ciel 
lui faire autant de bien qu'il m'a fait 
de mal en fa vie. Lui ! reprit Bélifaire ^ 
il vous a fait du mal ! . — Il a fait fon 
devoir , & je n'ai pas à m'en plaindre. 
Mais , mon ami , vous allez voir que 
|*ai dû apprendre à compatir au fort des 
malheureux. Puifque vous avez fait les 
campagnes d'Afrique , vous avez vu le 
Roi des Vandales , l'infortuné Gelimer , 
mené par Bélifaire en triomphe à Conf- 
cantinople » avec fa femme Se fes en« 
ÙlTïs ; c'efl: ce Gelimer qui vous donne 
Tafyle , &c avec qui vous avez foupé. 
Vous Gelimer , s'écria Bélifaire ! & l'Em- 
pereur ne vous a pas fait un état plus 
digne de vous ! Il l'avoit promis. — il a 
tenu parole ; il m'a offert des dignités [0]^ 

ia) qdlc de Patrice. 



ïttais je n*eri ai pas voulu. Quand on a 
été Roi , & qu'on ceflTe de l'être , il n'y 
a de dédommagement que le repos & 
robfcurité. — Vous Gelimer ! — Oui, 
c'eft moi-même qu'on aflîégea, s'il vous 
en ibuvient , fur la montagne dePapua. 
J'y foufFris des maux inouis {à). L'hi- 
ver , la famine , le fpeâacle effroyable 
de tout un peuple réduit au dcfefpoir , 
& prêt à dévorer fes enfans & fes fem- 
mes , l'infatigable vigilance du boa 
Pharas » qui , en m'affiégeant , ne ceflbic 
de me conjurer d'avoir pitié de moi- 
même Se des miens , enf^i ma jufte con^^ 
fiance en la vertu de votre Général me 
firent lui rendre les armes. Avec quel 
air fimple & modefte il me reçut ! Quels 
devoirs il me fit rendre ! Quels ména- 
gemens , quels refpeûs il eut lui-même 
pour mon malheur ! Il y a bientôt fix 
luftres que je vis dans cette folitude j il 
ne s'eft pas éomlé un jour que je n'aie 
fait des voeux pour lui. 

(û) Vid. Frocop. de Belîo VandaUco , IL. Ih 
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Je reconnois bien là , dit Bélifaire ^ 
cette philofophie qui , fur la montagne 
où vous aviez tant à foufFrir , vous fai- 
foit chanter vos malheurs ^ qui vous fit 
fourire avec dédain , en paroilTant de- 
vant Bélifaire } & qui , le jour de foii 
triomphe , vous fit garder ce front inal- 
térable dont rEmpereur fut étonné. Mort 
camarade , reprit Gelimer , la force Se 
la foiblelTe d'efprit tiennent beaucoup k 
la manière de voir les chofes. Je ne me 
fuis fenti du courage & de la conftance , 
que du moment que j ai regardé tout 
ceci comme un jeu du fort. J'ai été le 
plus voluptueux àiQS Rois de la terre j Se 
du fond de mon Palais , où je nageois 
dans les délices , àes bras du luxe & de 
la moleffe , j'ai paflTé tout-à-coup dans 
les cavernes du Maure [a) , où , couché 
fur la paille , je vivois d'orge groflîére- 
ment pilé & à demi cuit fous la cendre » 

(tf) Vandali Hamque omnium funt y quos 
fciamy moUiJpmi atque deiicatifftmi ; omnium 
verà mifcrrimi Marujii^ Ibid. 

téduit 



réduit à un tel excès de mifére y qu'un 
pain, que l'ennemi m'envoya par pitié 
fot un préfent ineftimable. De -là je 
tombai dans les fers , Se fus promené en 
triomphe. Après cela vous m'avouerez 
qu'il faut mourir de douleur , ou s'élever 
au-deflTus des caprices de la fortune. 

Vous avez dons votre fagefle , lui dit 
Bélifaire , bien des motifs de confola- 
tion y mais je vous en promets un nou- 
veau , avant de nous féparer. 

Chacun d'eux , après cet entretien , 
alla fe livrer au fommeil. 

Gelimer , dès le point du jour , avant 
d'aller cultiver fou jardin , vint voir fi 
le vieillard avoir bien repofé. Il le trou- 
va debout , fon bâton à la main , prêt 
à fe remettre en voyage. Quoi, lui dit- 
il , vous ne voulez pas donner quelques 
jours à vos hôtes ! Cela m'eft impoffible , 
répondit Bélifaire : j'ai une femme & 
une fille qui gémiflfent de mon abfence. 
Adieu , ne faites point d'éclat fur ce qui 
me refte à vous dire : Ce pauvre aveu- 

B 



gle , ce vieax Soldat , Bélifaire enfïn 
n'oubliera jamais l'accueil qu'il a reçu 
de vous. — Que dites- vous ? Qui, Bé- 
lifaire ? — C'eft Bélifaire qui vous em- 
brafle ! *— O jufte ciel , s'écrioit Gelimer, 
ëperdu & hors de lui-même! Bélifaire 
dans fa vieillefle , Bélifaire aveugle eft 
abandonne ! On a fait pis , dit le vieil- 
lard^: en le livrant à la pitié des hom- 
mes , on a commencé par lui crever les^ 
yeux. Ah, dit Gelimer, avec un cri 
de douleur & d'effroi , eft-il poffible ? Et 
quels font les monftres ?... Les envieux , 
dit Bélifaire. Ils m'ont accufc d'afpirer 
au trône , quand je ne penfois qu'a» 
tombeau. On les a cru, on m'a mis 
dans les fers. Le peuple enfin s'eft ré- 
volté & a demandé ma délivrance. II a 
fallu céder au peuple ; mais en me ren- 
dant la liberté , on m'a privé de la lu*- 
miére. — Et Juftinien l'avoit ordonné \ 
— C'eft-là ce qui m'a été fenfible. Votts 
favez avec quel zélé & quel amour je 
l'ai fervi» Je l'aime encore > & je le 



|)lAms d^êcre afliégé par des méchans qui 
déshonorent fa vieillede. Maïs toute ma 
conftance m'a abandonné , quand fû 
appris qu'il avoit lui-même prononcé 
l'arrêt. Ceux qui dévoient l'exécuter n'en 
avoient pas le courage ^ mes bourreaux 
tomboient à mes pieds. C'en eft fait , je 
n'ai plus , grâce au ciel , que quelques 
momens à être aveugle & pauvre. Dai- 
gnez , dit Gelimer , les pafler avec moi , 
ces derniers momens d'une fi belle vie. 
Ce feroit pour moi , dit fiélifaire , une 
douce confolation j mais /e me dois à. 
ma famille , & je vais mourir dans fes 
bras. Adieu. 

Gelimer l'embraflbit , l'atrofoit de fes 
larmes , & ne pouvoir fe détacher de 
lui. Il fallut enfin le laifler partir ; & 
Gelimer le fuivant des yeux , O profpé- 
rité ! di£oit-il , ô profpérité ! qui peut 
donc fe fier à toi ? Le héros , le jufte , 
le fage , Bélifaire !... Ah ! c'eft pour le 
coup qu'il faut fe croire heureux en 
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bâchant 'Ton jardin. £t tout en difant 
ces mots , le Roi des ViUidales lêprit 
ù bêche. 
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CHAPITRE II L 

JBelisaire approchoit de Fafyle où fa 
famille i'attendoit , lorfqu un incident 
nouveau lui fit eraindre d'en être éloi- 
gné pour jamais. Les peuples voifins de 
la Thrace ne ceffoient d'y faire des cour- 
fes j un parti de Bulgares venoit d'y pé- 
nétrer 5 lorfque le bruit fe répandit que 
Bclifaire, privé de la vue, étoit forti 
de fa prifon , & qu'il s'en alfoit , ea 
mendiant , joindre fa famille exilée. Le 
Prince des Bulgares fentit tout l'avan-n 
tage d'avoir ce grand homme- avec lui , 
ne doutant pas que , dans fa douleur , il 
ne jfaisît avidement tous les moyens de fe 
venger. Il fut la route qu'il avoit prife j 
il le fit fuivre par quelques-uns des fiens ; 
& vers le déclin du jour Bélifaire fut 
enlevé. Il fallut céder à la violence , & 
monter un courfier fuperbe qu'on avoi» 
^ynené pour lui. Deux des Bulgares ^ le 

Biij 



conduifoient \ & l'un d'eux avoît pris 
fon jeune guide en croupe. Tu peux te 
fier à nous, lui dirent-ils. Le vaillant 
Prince qui nous envoie honore tes ver- 
tus , & plaint ton infortune. Et que veut- 
il de moi , demanda Bélifaire ? Il veut y 
lui dirent les Barbares, t'abreuver du 
fang de tes ennemis. Ah \ qu'il me lai0e 
fans vengeance , dit le vieillard : fa pi-- 
tié m'eft cruelle. Je ne veux que mourîf 
en paix au fein de ma famille \ &c vou$ 
m'en éloignez. Où me conduifez vous ? 
Je fuis épuifé de fatigue , & j'ai befoin 
de repos. Âuflî vas-tu , lui dit - on , tQ 
lepofer tout à ton aife y à moins que le 
Maître du Château voifin ne foit fur fes 
gardes , & ne foit le plus fort. 

Ce Château étoit la maifon de plai* 
fance d'un vieux Courtifan appelle Bef- 
fas , qui , après avoir commandé dans 
Rome afiîégée , & y avoir exercé les plus 
horribles concufllons , s'étoit retiré avec 
dix mille talens ( a ). Bélifaire avok 

(a) Six millioiui. 



demandé qu'il fût puni félon les loix ; 
mais, ayant pour lui i la Cour tous ceux 
qui n'aiment pas qu'on ex^qiine de Ç\ 
j[>rès les chofe$ , fielTas ne fut point pour-» 
fuivi j & il en étoit quitte pour vivr# 
dans fes terres , au fein de l'opulence 
& de l'oiâveté. 

Deux Bulgares , qu'on avait envoyés 
feconnoît;re les lieux , vinrent dire à leur 
Chef que dans ce Château ce n'étoienc 
que feftins iç que réjouiflances \ qu'on 
n'y parlgit que de l'infortune de Béli- 
faire ^ & que Beffas avoit voulu qu'on 
la célébrât par une fête , comme une 
vengeance du ciel. Ah le lâche , s'écriè- 
rent les Bulgares ! Il n'aura pas long-tem$ 
i fe réjouir 4e ton malheur. 

Beffas y au moment de leur arrivée , 
croit à table , environné de fes complai- 
fans y Se Vvkn d'eux chantant fes louan- 
ges , difoit dans fes vers ^ que le ciel 
vivait pris foin de le juftifier , en con- 
damaant fon accufateur à ne voir jamais 
la lumière. Quel prodige plus éclatant ,^ 

5iv 
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ajoutoit le Flatteur , & quel triomphe 
pour l'innocence ! Le ciel eft jufte , di- 
foit BefTas , & tôt ou tard les méchans 
font punis. 11 difoit vrai. A Tinftant me-' 
me les Bulgares , Tépée à la main , en- 
trent dans la cour du Château, laiflTant 
quelques Soldats autour de Bélifaire , & 
pénétrent avec des cris terribles jufqu à 
la falle du feftin. BefTas pâlit , fe trou- 
ble 5 s'épouvante ; & comme lui tous fes 
convives font frappés d'un mortel effroi. 
Au lieu de fe mettre en défenfe , ils tom-^ 
bent à genoux, & demandent la vie. On 
les faifît , on les fait traîner dans le lieu 
où étoit Bélifaire. BeflTas , à la clarté des 
flambieaux ,* voit à cheval un vieillard 
aveugle ; il le reconnoît , il lui tend les 
bras , il lui crie grâce & pitié. Le vieil- 
lard attendri , conjure les Bulgares de 
l'épargner lui & les fiens. Point de grâce 
pour les méchans, lui répondit le Chef; 
ce fut le fignal du carnage : BeflTas & 
fes convives furent tous égorgés. Auflî- 
çôt fe faifant amener leuçs valets , qui 



croy oient aller au fupplice , Vivez , leur 
dit le même , & venez nous fervir , 
car c'eft nous qui fommes vos maîtres* 
Alors la troupe fe mit à table , & fit 
afleoir Bélifaire à la place de BeflTas. 

Bélifaire ne ceflToit d'admirer les ré- 
volutions de la fortune. Mais ce qui ve- 
noit d'arriver l'affligeoit. Compagnons, 
dit-il aux Bulgares , vous me donnez 
un chagrin mortel , en faifant couler 
autour de moi le fang de mes compa- 
triotes. Beflas étoit un avare inhumain : 
je lai vu dans Rome affamer le peuple , 

& vendre le pain au poids de l'or , fans 
pitié pour les malheureux qui n'avoienc 

pas de quoi payer leur vie. Le ciel l'a 
puni y je ne le plains que d'avoir mérité 
fon fort. Mais ce carnage , fait en mon 
nom , eft une tache pour ma gloire. Ou 
faites moi mourir , ou daignez me pro- 
mettre que rien de pareil n'arrivera tant 
que je ferai parmi vous. Ils lui promi- 
rent de fe borner au foin de leur propre- 
^éfei^fe y mais le Château de Beflas fu.ç 
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pillé y 6c après y avoir pafTé la nuit , les 
Bulgares , chargés de butin , fe mirent 
en marche avec Bélifaire. 

Leur Général y comblé de joie de le 
voir arriver dans fon camp > vint au de- 
vant de lui , & le receVant dans Tes bras , 
Viens , mon père , lui dit-il , viens voir 
fi c'eft nous qui femmes les barbares. 
Tout t'abandonne dans ta patsie , mais 
tu trouveras parmi nous des amis &c des 
vengeurs. En difant ces mots , il le con- 
duifit par la main dans fa tente , Tin- 
vita à s'y tepofer , & ordonna qu'au- 
tour de lui tout refpeâiat fon fommeil. 
Le fbir , après un foupé fplendide , où, 
le nom de Bélifaire fut célébré par tous 
les Chefs du camp barbare , le Roi s'é- 
tant enfermé avec lui , Je n'ai pas befoin, 
lui dit-il y de te faire fentir l'atrocité 
de l'injure que tu as reçue. Le crime eft 
horrible ; le châtiment doit Tctre. C'eft 
fous les ruines du trône Se du Palais de 
votre vieux Tyran , fous les débris de 
fa Ville embrafée , qu'il faut l'enfevelu: 
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avec tous fes complices. Sois mon guide » 
apprends-moi , magnanime vieillard, à 
ie« vaincre & à te venger. Us ne t'ont 
pas ôté la lumière de lame , les yeux de 
la fageiTe \ tu fçais les moyens de les 
fiirprendre Se de les forcer dans leurs 
murs. Reculons au - delà de mers les 
bornes de leur Empire \^ Ci dans celui 
que nous allons fonder , c'eft peu pour 
toi du fécond rang , partage avec moi , 
j'y confens , tous les honneurs du rang 
fuprême ; & que le Tyran de Bifance , 
avant d'expirer fous nos coups , t'y voie 
encore une fois entrer fur un char de 
triomphe. Vous voulez donc , lui ré- 
pondit Bélifaire , après un fUence , qu'il 
ait eu raiion de me faire crever les yeux? 
Il y a long-tems ^ Seigneur , que Belî- 
faire a refufé des couronnes. Catthage 
& l'Italie m'en ont offert. J'étois dans 
l'âge de l'ambition ; }e me voyois déjà 
perfécuté ; je n en reftai pas moins fidèle 
à mon Prince & à ma patriQ. Le mcnjp 
devoir qui me lioit , fubfifte > & rien na 
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pu m'en dégager. En donnant ma foi i 
l'Empereur , j efpérois bien qu'il feroit 
jufte ; mais je ne me réfervai , s'il ne Té- 
toit pas , ni le droit de me défendre , ni 
celui de me venger. N'attendez de moi 
contre lui ni révolte ni trahifon. Et que 
vous ferviroit de me rendre parjure ? 
De quel fecours vous feroit un vieillard 
privé de la lumière , & dont l'ame mê- 
me a perdu fa force & fon aftivité ? 
Votre entreprife eft au-deCTus de moi, 
peut-être au-de(ïiis de vous-même. Dans 
le relâchement des reflTorts de l'Empire , 
il vous paroît foible } il n'eft que lan- 
guiffànt y & pour le relever , pour ra- 
nimer {es forces, il feroit peut-être à 
fouhaiter pour lui qu'on entreprît ce 
que vous méditez. Cette Ville , que 
vous croyez facile à furprendre , eft plei- 
ne d'un peuple aguerri j & quels hom- 
mes encore il auroit à fa tête !^ Si le 
vieux Bélifaire eft au rang des morts , 
Narsès eft vivant , Narfès a pour rivaux 
ae gloire > Mundus , Hermès , Salomon 
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& tant d'autres qui ne refpirent que les 
combats. Non, croyez-moi , n'attendez 
que du tems la ruine de cet Empire. 
Vous y ferez quelques ravages ; mais 
c eft la guerre des brigands j S ' votre 
ame eft digne de concevoir une ambi- 
tion plus noble & plus jufte. Juftinien 
ne demande plus que des alliés & des 
amis j il n'eft point de Rois que ces ti- 
tres ne doivent honorer , & il dépend 

de vous Non , reprit le Bulgare , 

|e ne ferai jamais l'ami , ni l'allié d'un 
homme qui te doit tout , & qui t'a fait 
crever les yeux. Veux-tu régner avec 
moi , être l'ame de mes Confeils & le 
génie de mes armées ? Voilà de quoi 
il s'agit entre nous. Ma vie eft en vos 
mains , dit Bélifaire j mais rien ne peut 
me détacher de mon Souverain légiti- 
me j & fi dans l'état où je fuis , je pou- 
vois lui ctre utile, fut-ce contre vous- 
même , il feroit auflî fur de moi que dans 
le tems de mes profpérités. Voilà une 
ctraiîge vertu dit le Bulgare ! Malheur 
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au peuple à qui elle paroîc étrange , die 
Belifaire. Et ne voyez-vous pas qu'elle 
cft le fondement de toute difcipline ; que 
nul homme , dans un Etat , n'eft Juge & 
vengeur de lui-même ; & que fî chacun 
fe rendoit arbitre dans fa propre caufe» 
il y auroit autant de rebelles qu'il y au- 
roit de mécontens ? Vous qui m'invitez 
â punir mon Souverain d'avoir été in- 
|ufte , donneriez-vous à vos Soldats le 
droit que vous m'attribuez ? Le leur don- 
ner , dit le Bulgare ! ils l'ont , fans que 
Je le leur donne ; mais c'eft la crainte qui 
les retient. Et nous , Seigneur , c'eft la 
vertu , dit Belifaire ; & tel eft l'avan- 
tage des mœurs d'un peuple civilifé > fur 
les mœurs d'un peuple qui ne l'eft pas. 
Je vais vous parler avec la franchife d'un 
homme qui n'efpéf e & qui ne craint plus 
rien. A quels fujets commandez - vous ? 
Leur feule relTource eft la guerre ; & 

cette guerre , où ils font nourris , leur 
fait négliger tous les biens de la paix , 

abandonner toutes les richefles du tra-? 



n\\ Se de rinduftrie , fouler aux pieds 

toutes les loix de la natute Se de Téquî- 

té , & chercher dan^ la deftruâiun une 

fubfiftancie incertaine. Penfes avec efr 

froi , Seigneur , que pour ravager nos 

Campagnes , il faut laiiTer les vôtres fait^ 

Laboureurs Se fans moi (Ions ; que pour 

nourrir une portion de l'humanité , il 

faut en égorger une autre ^ Se que votre 

peuple lui-même arrofe de. fon fang les 

pays qu'il vient défoler. Hé quoi , la 

guerre , dit le Bulgare , n eft - elle pas 

chez vous la même ? Non y dit Bélifaire , 

Se le but de nos armes , c'eft la paix après 

la viâoire , & la félicité pour gage de 

la paix. Il eft aifé , dit le Bulgare , d'&tre 

généreux quand on eft le plus fort. N'en 

parlons plus. J'honore en toi , illuftre 
& malheureux vieillard , cette fidélité 

digne d'im autre prix. Repofe près de 

moi cette nuit dans ma tente. Tu diras 

demain où tu veux que je te fafle^^m- 

mener. Où l'on m'a pris , dit Bélifaire y 

Se il dormit tranquillement. 
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Le lendemain le Roi des Bulgares > 
en prenant congé du Héros , voulut le 
combler de préfens. C'eft la dépouille 
de ma patrie que vous m'offrez , lui dit 
Bélifaire : vous rougiriez pour moi de 
m'en voir revêtu. Il n'accepta que de 
quoi fe nourrir lui & fon guide fur la 
route ^ & la même efcorte le remit où 
elle l'avoit rencontré» 
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CHAPITRE IV. 

Il n'étoit pltts qu'à douze milles du 
Château ou fa famille s'ctoit retirée 5 
mais fatigué d'une longue courfe , il de- 
manda à fon jeune guide s'il ne voyoit 
pas devant lui quelque village où fe re- 
pofer. J'en vois un , lui dit celui-ci ; 
mais il eft éloigné : faites-vous y con- 
duire. Non , dit le Héros , je l'expofe- 
rois à être pillé par ces gens-U j & il 
renvoya fon efcorte. 

Arrivé au village , il fut lurpris d'en- 
tendre 5 Le voilà , cUJi lui , c^eji lui-même^ 
Qu'eft-ee ? demanda'-t-il : C'eft toute une 
famille qui vient au devant de vous , lui 
répondit fon condudeur. Dans ce mo- 
ment un vieillard s'avance. Seigneur^ 
dit - il à Bélifaire en l'abordant , pou- 
vons-nous fçavoir qui vous czqs ? Vous 
voyez bien , répondit Bélifaire , que je 
{ais un pauvre , & non pas un Seigneur. 

C 
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Un pauvre , hélas ! C'eft ce qui nous 
confond , reprit le payfan , s'il eft vrai , 
comme on nous Ta dit , que vous foyez 
Bélifaire. Mon ami , lui dit le Héros > 
parlez plus bas ; & fî ma mifere vous: 
touche , donitez - moi rhofpitaliré. A 
peine il achevoit ces mots , qu'il fe fen- 
rit embraiTer les genoux j mais il releva 
bien vite le bon homme , & fe fit con- 
duire fous fon humble toit. 

Mes enfans , dit le payfan â fes deux^ 
filles & à fon fils , tombez aux pieds de 
ce Héros* C'eft lui qui nous a fauves du 
ravage des Huns. Sans lui le toit que 
nous habitons auroit été réduit en cen- 
dre j fans lui vous auriez vu votre père* 
cgorgé & vos enfans menés en efcla- 
vage 5 fans lui y mes filles , vous n'auriez- 
peut- être jamais ofé lever les yeux : vous 
lui devez plus que la vie. Refpe6tez-te 
encore davantage dans l'état où vous le 
voyez ; & pleurez fur vdtre patrie. 

Bélifaire , ému jufqu'au fond de l'ame, 
d'entendre autour de lui cette famille 



teconnoiflante le combler de bénédic- 
tions , ne répondoit à ces tranfports 
qu'en preflant tour à tour dans {qs bras 
le père & les enfans. Seigneur , lui di- 
rent les deux femmes , recevez auffi dans 
votre feio ces deux innocens dont vous 
êtes le fécond père. Nous leur rappelle- 
rons faBs cefle le bonheur qu'ils auront 
eu de baifèr leur libérateur , & de re- 
cevoir £es carefles. A ces mots. Tune 
3c l'autre mère lui préfenta fon fils , le 
mit fur fes genoux ; & ces deux enfàns 
fouriant au Héros , & lui tendant leurs 
foibles mains , fembloient auflî lui ren- 
dre grâces. Ah ! dit Bélifaire à ces bon- 
nes gdfe , me trouvez - vous encore à 
plaindre ? Et croyez-vous qu'il y ait au 
monde en ce moment un mortel plus 
keureux que moi ? Maïs dites-moi qui 
m*a fait connoître. Hier , lui dit le père 
de famille , un jeune Seigneur nous de- 
manda (î nous n'avions pas vu paffer un 
vieillard qu'il nous dépeignit. Nous lui 
répondimes que non. Hé bien , nous dit- 

Cij 
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il , veillez à fon paflage , &, dites - lui 
qu'un ami rattend dans le lieu où il 
doit fe rendre. Il manque de tout j ayez 
foin , je vous prie , de pourvoir a tous 
{q^ befoins. A mon retour je reconnoî- 
trai ce que vous aurez fait pour lui. 
Nous répondimes que chacun de nous 
ctoit occupé , ou du travail des champs , 
ou des foins du ménage , & que nous n'a- 
vions pas le loifir de prendre R^rde aux 
paffans. Quittez tout plutôt , nous dit- 
il > que de manquer de rendre à ce vieil- 
lard ce que vous lui devez. C'eft votre 
Défenfeur , votre Libérateur , c'eft Bé- 
lifaire enfin que je vous recommande ; 
& il nous conta vos malheurs. A ce nom, 
qui nous eft fi cher , jugez de notre im- 
patience. Mon fils a veillé toute la nuit 1 
attendre fon Général , cai il a eu l'hon- 
neur de fervir fous vos drapeaux quand 
vous avez délivré la Thrace ; mes filles, 
dès le point du jour , ont été fur le feuil 
de la porte. A la fin nous vous poffé- 
dons. Difpofez de nous , de nos biens i 
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ils font à vous. Le jeune Seigneur qui 
vous attend vous en offrira davantage , 
mais non pas de meilleur cœur , que nous 
le peu que nous avons. 

Tandis que le père lui tenoit ce lan- 
gage , le fils , debout devant le Héros , le 
regardoit d'un air penfif , les mains join- 
tes , la tête baiffée , la confternation , la 
pitié , & le refpeék fur le vifage. 

Mon ami , dit Bélifaire au vieillard , 
je vous rends grâce de votre bonne vo- 
lonté. J'ai de quoi me conduire jufqii'i 
mon afyle. Mais dites-moi fi vous êtes 
aufE heureux que bienfaifanr. Votre fils 
â fervi fous moi ; je m'intérefle à lur. 
Eflr-il fage ? Eft-ii laborieux ? Eft-il bon 
mari & bon père ? 11 fait, répondit Je 
vieillard attendri , ma confolation Se ma 
joie. Il s'eft retiré du fervi ce , à la more 
de fon frère aîné , couvert de bleffures 
honorables j il me foulage dans mes tra- 
vaux ; il eft l'appui de ma vieillefle j il. 
a époufé la fille de mon ami j le ciel a^ 
béni cette union. Il eft vif j mais fa fem-. 

C iij 
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me eft douce. Ma fille , que voilà; , n'eft; 
pas moins heureufe. Je lui ai donné un 
mari jeune , fage & homme de bien „ 
qu'elle aime & dont elle eft aimée. Tout 
cela travaille à Tenyi , & me fait de pe- 
tits neveux, dans lefquels Je me vois re- 
vivre. J'approche de ma tombe avec 
moins de regret , en fongeant qu'ils 
m'aimeront encape, & qu'ils me béni- 
ront quand je ne ferai plus. Ah mon 
ami , lui dit Bélifaire , que je vou* porte 
envie ! J'avois deux fils , ma plus belle 
efpérance y je les ai vu mourir à mes 
cotés. Dans ma vieilleffe il ne me refte 

• 

qu'une fille ^ hélas , trop fenfible pour 

fon malheur & pour le mien. Mais le 

ciel foit loué : mes deux enfans font 

morts en combattant pour la patrie. Ces 

dernières paroles du Héros achevèrent 

de déchirer l'ame du jeune homipe qui 

l'écoutoir. 

On fervit un repas champêtre : Bé- 

lifaire y répandit la joie , en faifant 

fentir à ces bonnes gens le prix de leur 
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ôbfcurlté tranquille. C'eft, difoit-il , Té- 
%t le plus heureux , &c pourtant le moins 
envié , tant les vrais biens font peu con*-. 
nus des hommes. 

Pendant ce repas le fils de la maifon ; 
muet, rêveur, préoccupe, avoir les yeux 
Ûxés fur Bclifaire j & plus il lobfervoit , 
plus fon air devenoit (ombre , & Ton 
regard farouche. VoiU mon fils , difoit 
le vieux bon homme , qui fe rappelle 
vos campagnes. Il vous regarde avec des 
yeux ardens. Il a de la peine , dit le Hé* 
ros y à, reconnoître fon Général. On a 
bien fait ce qu'on a pu , dit le jeune 
homme , pour le rendre méconnoi(Ta-« 
Ue 'j mais {es Soldats l'ont trop préfeiit 
pour le méconnoitre jamais. 

Quand Bélifaire prit congé de fes 
hôtes , Mon Général , lui dit le même ^ 
permettez-moi de vous accompagner à 
quelques pas d'ici. Et dès qu'ils furent 
en chemin , Souffrez , lui dit-il , que 
votre guide nous devance : j'ai à vous; 
parler fans témoin. Je fuis indigaé ^ 

CiV; 
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mon Général , du miférable état ou 
Ton vous a réduit. C'eft un exemple 
effroyable d'ingratitude & de lâcheté. Il 
me fait prendre ma patrie en horreur j & 
autant )*étois fier, autant je fuis honteux 
d'avoir verfé mon fang pour elle. Je hais 
les lieux où je fuis né , & je regarde 
avec pitié les enfans que j'ai mis au mon-» 
de. Hé , mon ami , lui dit le Héros , 
dans quel pays ne voit-on jamais les 
gens de bien vidimes des méchans ? 
Non , dit le Villageois , ceci n'a point 
d'exemple. Il y a dans votre malheur 
quelque chofe d'inconcevable. Dites- 
moi quel en eft l'auteur. J'ai une femme 
& des enfans ; mars je les recommande 
à Dieu & à mon père ; & je vais arra-. 
cher le cœur au traître qui.... Ah ! mon 
enfant , s'écria Bélifaire , en le ferrant 
dans fes bras , la pitié t'aveugle & t'é- 
gare. Moi , je ferois d'un brave homme 
un perfide ! d'un bon Soldat un aflàfllin l 
d'un père , d'un époux , d'un fils ver- 
tueux^ & fçnfîbje un fcçlérat; , un forcené ! 



C*eft alors que je ferois digne de tous 

les maux que Ion m'a faits. Pour foula- 

ger ton père & nourrir tes enfans , tu 

as abandonné la défenfe de ta patrie j & 

pour un vieillard expirant , à qui toK 
zélé eft inutile , tu veux abandonner ton 

père & tes enfans ! Dis- mois , crois-tu 

qu'en me baignant dans le fang de mes 

ennemis , cela me rendît la jeunefle & 

la vue ? En ferois-je moins malheureux 

quand tu ferois criminel ? Non j mais 

du moins , dit le jeune homme , la mort 

terrible d'un méchant effiraiera-ceux qui 

lui refïemblent ; car je le prendrai , s'il 

le faut , au pied du trône ou des autels , 

& , en lui enfonçant le poignard dans le 

fein , je crierai : c^ejl Bélifaire que je venge. 

Et de quel droit me vengerois-tu , dit 

le vieillard d'un ton plus impofant? Eft- 

ce moi qui te l'ai donné , ce droit que je 

n'ai pas moi-même ? Veux-tu l'ufurper 

fur les l6ix ? Qu'elles l'exercent , dit 

le jeune homme j on s'en repofera fur 

^Ues, Mais puifqu'elles abandonnent 



41 EàLlfAlREl 

rhotnme innocent & vertueux , qu'elles 
ménagent le coupablç , & laiflTent le cri- 
me impuni , il faut les abjurer , il faut 
rompre avec elles & rentrer dans nos 
premiers droits. Mon ami, reprit Bc- 
lifaire, voilà Texcufe des brigands. Un 
homme jufte , un honnête homme gémit 
de voir les loix fléchir ; mais il gémiroit 
encore plus de les voir violer avec plei- 
ne licence. Leur foiblelTe efl: un mal , 
mais un mal patTager ^ & leur deftruc- 
tion feroit une calamité durable. Tu 
veux effrayer les méchans j & tu vas leur 
doimer l'exemple ! Ah ! bon jeune hom- 
me , veux-tu rendre odieux le noble fen- 
timent que j'ai pu t'infpirer ? Feras-tu 
détefter cette pitié fi tendre ? Au nom 
de la vertu , que tu chéris , je te conjure 
de ne pas la déshonorer. Qu'il ne foie 
pas dit que fon zélé ait armé & con- 
duit la main d'un furieux. 

Si c'étoit moi , dit le Soldat , qu'on 
eut traité fi cruellement , je me fentirois 
peut-être le courage de le fouffrir ^ mais 



m grand homme ! Mais Bélifaire ! 

Non je ne puis le pardonner. Je le par- 
4onne bien , moi , die le Héros. Quel 
autre intérêt que le mien peut t'animec 
à ma vengeance ? Et fi j'y renonce , eft- 
ce i toi d'aller plus loin que je ne veux ? 
Apprends que fi j'avois voulu laver dans 
le fang mon injure ^ des peuples fe fe- 
roient armés pour fervir mon refTen^ 
ment. J'obéis à ma deftinée ^ imite moi : 
ne crois pas fçavoir mieux que Bélifaire 
ce qui eft honnête & légitime j& fi ta 
te fens le courage de braver la mort, 
garde cette vertu pour fervir au befoin 
ton Prince & ton p^ys. 

A ces mots , l'ardeur du jeune hom- 
me tomba comme étouffée par l'étonné- 
ment & l'admiration. Pardonnçz-moi , 
lui dit-il , mon Général , un emportement 
dont je rougis. L'excès de vos malheurs 
a révolté mon ame. En condamnant mon 
zélé 5 vous devez l'excufer. Je fais plus , 
reprit Bélifaire, je l'eftime , comme l'effet 
d'une ame forte & généreufe. Permets- 
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moi de le diriger. Ta famille a befoin 
de toi ; je veux que tu vives pour elle. 
Mais c eft à t^s enfans qu'il faut recom- 
mander les ennemis de Bclifaire. Nom- 
mez-les moi , dit le jeune homme avec 
ardeur ; je vous réponds que mes enfans 
les haïront dès le berceau. Mes ennemis, 
dit le Héros , font les Scythes , les Huns, 
les Bulgares , les Efclavons , les Perfes , 
tous les ennemis de TEtat. Homme éton- 
nant , s'écria le Villageois , en fe prof- 
ternant à fes pieds ! Adieu , mon ami , 
lui dit Bélifaire en l'embraffant. Il y a 
des maux inévitables , & tout ce que 
peut l'homme jufte , c'eft de ne pas mé- 
riter les fîens. Si jamais l'abus du pou- 
voir , l'oubli des loix , la profpérité des 
méchans t'irrite^, penfe à Bélifaire. 
Adieu. 
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CHAPITRE V. 

O A conftance alloic être mife a une 
épreuve bien plus pénible ; & il eft tems 
de ^m ce qui s'étoit pafTé depuis (on 
emprifonnement. 

La nuit qu'il fut enlevé , & traîné dans 
les fers , comme un Criminel d'Etat , 
l'épouvante & la défolation fe répandi- 
rent dans fon Palais. Le réveil d' Auto- 
mne fa femme , & d'Eudoxe Ta fille uni- 
que , fut le tableau le plus touchant de 
la douleur & de l'effroi. Antonine enfin ' 
revenue de fon égarement , & fe rappel- 
lant les bontés dont l'honoroit l'Impéra- 
trice y fe reprocha comme une foibleflfe 
Ja frayeur qu'elle avoir montrée. Admife 
à la familiarité la plus intime de Théo- 
dore , Compagne de tous Îqs plaifirs > 
elle étoit fûre de fon appui \ ou plutôt 
elle croyoit l'être. Elle fe rendit donc à 
foû lever ^ & en préfence de toute la 
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Cour jMadame ,lui dit- elle , en fe jet- 
tant à fes genoux , fi Bélifaire a eu plus 
d'une fois le boonheur de fauver TEm- 
pire , il demande pour récompenfe que 
le crime qu'on lui impute lui foit dé- 
claré hautement , & qu'on oblige fes en- 
nemis à l'accufer en face , au Tribonal de 
l'Empereur. La liberté de les confondre 
eft la feule grâce qui foit digne de lui. 
Théodore lui fit fîgne de fe lever , & 
lui répondit avec un front de glace : Si 
Bélifaire eft innocent , il n'a rien à crain- 
dre j s'il êft coupable , il connoît affez 
la clémence de fon Maître , pour fçavoit 
comment le fléchir. Allez , Madame \ je 
n'oublierai point que vous avez eu part 
à mes bontés. Ce froid accueil , ce con- 
gé brufque àvoît accablé Antonine. Pâle 
& tremblante eMe s'éloigna, fans que 
perfonne osât lever les yeux fur elle ; & 
Barfamès, qu'elle rencontra, paflbit lui- 
même fans la voir,fiellQne l'eût abor- 
dé. C'étoit l'Intendant des Finances , le 
favori de Théodore. Antonine le fupplia 
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Je vouloir bien lui dire quel étoit le 

crime Jont on accufoit Béli faire. Moi , 

Madame , lui dit-il ? Je ne fçais rien , 

je ne puis rien, je ne me mêle de rien , 

que de mon devoir. Si chacun en faifoit 

autant , tout le monde feroit tranquille. 
Ah ! le complot eft formé , dit-elle ^ 

& Bélîfaite eft perdu. Plus loin elle ren- 
contra un homme qui lui devoit fa for- 
tune , & qui la veille lui étoit tout dé- 
voue. Elle veut lui parler ; mais fans 
daigner l'entendre , Je fçais vos malheur» 
lui dît-il , & j'en fuis défolé j mais par- 
don r f ai une grâce à foUiciter j je n'ai 
pas un moment à perdre. Adieu Mada- 
me j pef fonne au monde ne vous eft plus 
attaché que moi. Elle alla retrouver fa 
fille \ 8c line heute après on lui annonça 
qu'il f^floir fortir de la Ville , & fe ren- 
dre à ce vieux Château qui fut marqué 
pour leur exil. 

La vue de ce Château fblitaire & 
ruiné , où Antonine ie voyoit-comme 
enfevelie * acheva de la défoler. Elle y 
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tomba malade, en arrivant j & l'amd 
fenfible d'Eudoxe fut déchirée entre un 
père accufé , détenu dans les fers , livré 
en proie à fes ennemis, & une mère 
dont la viç , empoifonnée par le chagrin , 
n'annonçoit plus qu'une mort lente. Les 
jours , les plus beaux jours de cette ai- 
mable fille étoient remplis par les ten-^ 
dres foins qu elle rendoit à fa mère j 
fes nuits fe paffoient dans les larmes ; 
6c les momens que la nature en déro- 
boit à la douleur , pour les donner au 
Sommeil , étoient troublés par d'effroya- 
bles fonges. L'iiçage de fbn père au fond 
d'un cachot , courbé fous le poids de fes 
fers , la pourfuivoit fans cefTe j & les fu- 
neftes preflTentimens de fa mère redou- 
bloient encore fa frayeur. 

La connoiflTance profonde & terrible 
qu Antonine avoit de la Cour , lui fai- 
foit voir la haine &c la rage déchaînées 
contre fon époux. Quel triomphe , di- 
foit-elle , pour tous ces lâches envieux , 
que , depuis tant d'années , le bonheur 

d'un 



(l'un homme vertueux humilie & tour- 
mente 3 quel triomphe pour eux de le 
lYoir accablé ! Je me peins le fourire de 
la malignité , Tair myftérieux de la ca- 
lomnie , qui feint de ne pas dire tout ce 
qu'elle fçait , & femble vouloir ména- 
ger l'infortuné qu elle aflaflîne. Ces vils 
flatteurs , ces complaifans fl bas , je les 
vois tous , je les entends infulter à notre 
ruine. O ma fille ! dans ton malheur tu 
as du moins la confolation de n'avoir 
point de reproche à te faire } & moi , j'ai 
ï rougir de mon bonheur pafTé , plus que 
de mes calamités préfentes. Les fages 
leçons de ton père m'importunoient : il 
avoiiibeau me recommander de fuir les 
pièges de la Cour , de mettre ma gloire 
& ma dignité dans des mœurs Hmples 
& modeftes , de chercher la paix & le 
bonheur dans l'intérieur de ma maifon , 
& de renoncer â un efclavage dont la 
honte feroit le prix \ j'appellois humeur 
fa trifte prévoyance > je m'en plaignois 
i fes ennemis. Quel égarement ! quel 



affreux retour ! C'eft un coup de foudre 
qui m'éclaire ; je ne vois Tabîme qu'e» 
y tombant. Si tu fçavois , ma fille , avec 
quelle froideur l'Impératrice m'a reiv 
Voyée , elle à qui mon agie étoit affer-* 
vie, elle dont les fantaifîes étoient me5 
feules volontés ! Et cette Cour , qui la 
Veille me fourioit d'un air fî complai- 

fant !.... Ames cruelles & perfides ! 

Aucun , dès qu'on m'a vu fortir , les yeux 
baiflfés & pleins de larmes , aucun ni 
daigné m'aborder. Le malheur efl pour 
eux comme une pefle, qui les fait reculef 
d'effroi. 

Telles étoient les réflexions de cette 
femme , que fa chute ^ en la d^om* 
pant de la Cour , n'en avoir pas déta-* 
chée 5 & qui aimoit encore ce qu'elfe 
hiéprifoit. 

Un an écoulé , rien ne tranfpiroit dd 
procès de Bélifaire. On avoir découvert 
une confpiration j oh l'accufoit de l'a- 
voir tramée j & la voix de fes ennemis ^ 
qu'on appellok là voix publique > le 



tWgeoit de cet attentat. Les Chefs obt 
linés au filence , avoient péri dans les 
fupplices , fans nommer l'auteur du com- 
plot ; c ctoit la feule préfomption que 
1 oh eût contre Bélifaire : auflî , manque 
de preuve , le laiflfc^it-on languir j & Ion 
efpéroit que fa mort difpenferoit de le 
convaincre.C'ependant ceux de fes vieux 
Soldats qui étoient répandus parmi le 
peuple , redemandoient leur Général , & 
répondoient de fon innocence. Ils fou- 
levèrent la multitude , & menacèrent 
de forcer les prifons , s'il n'étoit mis en 
liberté. Ce foulevement irrita l'Empe- 
reur j & Théodore ayant faifi l'inftanc 
où la colère le rendoit injufte ^ Hé bien » 
dit-elle , qu'on le leur rende , mais hors 
d'état de les commander. Ce Confeil 
affreux prévalut : ce fiit l'arrêt de Bé- 
lifaire. 

Dès que le peuple le vit fortir de fa 
prifon, les yeux crevés , ce ne fut qu'un 
<ai de douleur & de rage. Mais Bélifaire 
l'appaifa. Mes enfans , leur dit-il , TEca- 

Dij 
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peretir a été trompé : tout homme eft 
fujet a Tctre : il faut le plaindre & le 
fervir. Mon innocence eft le feul bien 
qui me refte j laiflez la moi. Votre ré- 
, voire ne me rendroit pas ce que j'ai 
perdu j elle m'ôterrf ce qui me confole 
de cette perte. Ces mots calmèrent les 
cfprits. Le peuple offrit à Bélifaire tout 
ce qu'il pofledoit ; Bélifaire lui rendit 
grâce. Donnez-moi feulement , dit il , 
un de vos enfans , pour me conduire où 
ma famille m'attend. 

Son aventure avec les Bulgares l'ayant 
détourné de fa route , Tibère l'avoit de- 
vancé. Le bruit d'un char , dans la cour 
du Château , avoit fait treflaillir Auto- 
mne & Eudoxe : celle-ci avoit accouru , 
le cœur faifi & palpitant \ mais hélas ! 
au lieu de fon père , ne voyant qu'un 
jeune inconnu , elle retourne vers fà 
mère. Ce n'eft pas lui , dit-elle en fou- 
pirant. 

Un vieux Domeftique de la maifon ^ 
appelle Anfelme , ayant abordé Tibère > 
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Tibère lui demande fi ce n'eft point li 
que Bélifaire eft retiré. C'eft ici que h 
femme & fa fille lattendent , répondit 
le fidèle Anfelme j.mais leur efpérance 
eft tous les jours trompée. Hé plût au ciel 
moi-même être à fa place ,. & le fçavoir 
en Eberté ! Il eft en liberté , lui dit Ti- 
bère j il vient j vous l'allez bientôt voir, j 
il devroit même être arrivé. — Ali! venez 
donc , venez donner cette bonne nou- 
velle à fa famille. Je vais vous annoncer. 
Madame , s'écria-t-il , en courant vers 
Antonine , réjouiffez - vous. Mon bon 
Maître eft vivant ; il eft libre ; il vous 
eft rendu. Un jeune homme eft là qui 
raffiire. , & qui. croyqit le retrouver ici. 
A Aes. mots , toutes les forces d* Antonine 
fe ranimèrent. Où eft-il , cet étranger , 
ce mortel généreux , qui s'intéreflTe à nos 
malheurs ? Qu'il vienne , ah ! qu'il vien- 
ne., dit-elle. Non , plus de malheurs , 
s'écria Eudoxe , en fe jettant fur le lit de 
fa mère , & en la preflant dans fes bras. 
Mon:^pe;re eft vivant ^ il eft en liberté ^^^ 
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nous Talions revoir. Ah , ma merc ! ou- 
blions nos peines. Le ciel nous aime \ il 
nous réunit. 

Me rendez - vous k vie , demanda 
Antonine à Tibcre ? Eft-il bien vrai que 
mon époux triomphe de fes ennemis ? 
Le jeune homme pénétré de douleur , de 
n'avoir à leur donner qu'une faufle joie > 
répondit, qu'en effet Bélifaire étoit libre^ 
qu'il l'avoit vu , qu'il lui avoit parlé ; & 
^ue le croyant rendu auprès de fa fa- 
mille , il venoit lui offrir les fervices 
d'un bon voifin. 

Eudoxe , qui avoit les yeux attachés 
fur Tibère , fut frappée de l'air de trif- 
teffe qu'il tâchoit de diffimuler. Vouft 
portez , lui dit-elle , dans notre exil la 
plus douce confolation; & loin de jouir 
du bien que vous nous faites, vousfem- 
blez renfermer quelque chagrin profond! 
Eft-ce notre mifére qui vous afflige ? Ah l 
que mon père arrive» qu'il rende la fanté 
à cette moitié de lui-même j & vous ver- 
rez fi l'on a befoio de richelTe pouK ctrè 
heureux. 
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La nature dans ces momens eft fi tou- 
chante par elle-même , qu'Eudoxe n'eut 
befoin que de fes fentimens pour atten- 
drir & pour charmer Tibère. Il ne vit 
point (î elle étoit belb ; il ne vit qu'une 
fille verrueufe & tendre , que fon cou- 
rage , fa piété , Ton amour pour fbn père 
éleyoit au-deâùs du malheur. Ne prenez 
poiry: y Madame , lui dit-il , ce fentimenf: 
que je ne puis cacher , pour une pitié 
^fFeniante» Dans quelque état que Bé- 
lifaire .& h famille foient réduits , leiju: 
infortune même fera digne d'envie. Que 
parlez-vous d'infortune , reprit la mère i 
SX on a rendu à mon époux la liberté ^ 
jon a reconnu fon innocence ^ il faut 
jdonc qu'il ibit rétabli dans fes honnei^si 
& dans fes biens. 

Madame , lui dit Tibère , ce feroit 
vous préparer une furprife trop cruelle ^ 
que de vous flatter fur fa fituation. U 
•n'a dû fa délivrance qu'à l'amour du^ 
f)euple. C'eft à la crainte d'un fouléve-^ 
•ment qu'on a cédé j mais en y cédanr^ 

Oiv 
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on a renvoyé Béli(aire auflî maïheuM?eux 
qu'il étoit poflîble. 

N'importe , ma mère , il eft vivant, 
reprit la fenfîble Eiidoxe j & pourvu 
qu'on nous laifïè ici un peu de terre i 
cultiver , nous ne ferons pas plus à plain- 
dre que tous ces Villageois que je vois 
dans les champs. O ciel \ la fille de Bc- 
lifaire , s'écria te jeune homme , ^roit 
réduite à cet indigne état ! Indigne ! & 
pourquoi , lui dit-elle ? Il n'étoit pas 
indigne des Héros de Rome vertueufe 
& libre. Bélifaire ne rougira point d'cr 
tre régal de Réguhis. Ma mère & moi , 
depuis notre exil , vous avons appris tes 
détails & tes petits travaux du ménage ; 
mon illuftre père fera vêtu d'un habit 
filé de ma main. 

Tibère ne pouvoir retenir fes larmes , 
en voyant la joie vertueufe & pure qui 
rempliflbit le cœur de cette aimable fille. 
Hélas ! difoit-il en lui-même , quel coup 
terrible va la tirer de cette douce illuH 
fion ! Et les yeux baiffés , il reftoit de- 
vant elle , da^ns le fîlence de la douleur* 
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.CHAPITRE VI 



«BtRAïKE, en ce moment même, ea- 
T' croie dans la coiic dn Château. Le fidèle 
Anfelme le voie , s'avance , reconaoic 
fon Maître , & cranfporcc de joie , coure 
uit devant dé lut. Mais tout-à-coup s'a^H 
-percev^t qu'il ell aveugle , O ciel , dit- 
il ! ô mon bon Maître ! Ëft-ce pour vous 
. revoir dans cet étaz , que le pauvre An- 
-ielme a vém ? A ces paroles entrecoupées 
I <'de fangtots, B^lifaire teconnoit Anfelme» 
'qui, proftémé , embrafTe {es genoux. U 
le relevé , il l'exhorte à modérer fa dou- 
leur, &-fe fait condiùre vers fa femme 
£c fa fille. : . 

Endoie en le voyant ne fait qu'un ctï , 
& tombe évanouie. Antonine, qu'une fie- 
vre lente confumoit , comme je l'ai dit , 
l'Aie tour-i-coup faifie du plus violent ttanf- 
.port. Elle s'élance de fon Ht avec les for- 
'-c*i t{aa donne la cage , & s'accachaat des 
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bras de Tibère & de la femme qui la 
gardoit , elle veut fe précipiter. Eudoxe > 
ranimée à la voix de fa mère , accourt y 
la faifit & TembralTe : Ma mère , dit- 
elle , ah ma mère ! ayez pitié de moL 
Laiflèz-moi mourir , s'écrioit cette fem- 
me égarée. Je ne vivrois que pour le 
venger , que pour aller leur arracher le 
cœur. Les monftres ! Voilà fa récompen- 
fe ! Sans lui vingt fois ils auroient été 
«enfévelis fous les cendres de leur Pa- 
lais. Son crime eft d'avoir prolongé leur 
odieufe tyrannie... Il en eft puni ; les 
peuples font vengés.... Quelle férocité I 

quelle horrible baflefle ! Leur appui ! 

leur Libérateur !... Cour atroce ! Confeil 
de Tigres !.... O ciel ! eft-ce ainfi que tu 
es jufte ? Vois qui tu permets qu'on op- 
prime ; vois qui tu lailTes profpérer. 

Antonine , dans ks tranfports , tan- 
tôt s'arrachoir les cheveux & fe déchi- 
roit le vifage ; tantôt ouvrant {ts bras 
tcemblans , elle couroit vers fon époux , 
le pteflbit dans fpn £ein ^ l'inondoit de 
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fes larmes , & tantôt repouflant fa fille 
avec effroi , Meurs , lui difoit-elie ; il 
ny a dans la vie de fuccès que pour les 
xnéchans , de bonheur que pour les in- 
fâmes. 
De cet accès elle tomba dans un aba- 

tement mortel j & ces violens efforts dç 
la nature ayant achevé de Taffoiblir, elle 
expira quelques heures après. 

Un vieillard aveuglé , une femme 
morte , une fille au défefpoir , des lar- 
mes , des cris, des gémiffemens , & pour 
comble de maux , l'abandon , la foli- 
tude & l'indigence , tel eft l'état où la 
fortune préfente aux yeux de Tibère une 
maifon trente ans comblée de gloixe & 
de profpérité. Ah , dit-il , en fe rappel- 
lant les paroles d'un Sage , voilà donc 
le fpedacle auquel Dieu fè complaît , 
l'homme jufte luttant contre l'adverfitc , 
ic la domptant par fon courage ! 

Bélifaire laiffa un libre cours à la dour 
leur de fa fiU^ , & lui-même il s'aban- 
dotma à toute i<m afilidion > mais après 
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avoir payé à la nature le tribut d'une 
ame fenfible , il fe releva de fon acca- 
blement avec la force d'un Héros. 
^ Eudoxe étouffoic fes fanglots de peur 
de redoubler la douleur de fon père. 
Mais le vieillard qui l'embrafloit fe fen- 
toit baigné de fes pleurs. Tu te défoies , 
ma fille , lui dit-il , de ce qui doit nous 
affermir, & nous élever au-deflus des 
difgraces. Après avoir expié les erreurs 
de fà vie , ta mère jouit d'une éternelle 
paix; & c'eft elle à préfent qui nous 
plaint d'ctre obligés de lui furvivre. Cet- 
te froide immobilité , où elle laiffe fa 
dépouille , annonce le calme où fon ame 
eft plongée. Vois comme tous les maux 
d'ici-bas font vains : un foufle , un inf- 
tant les diflîpe. La Cour & TEmpire ont 
difparu aux yeux de ta mère ; & du fein 
de fon Dieu , elle ne voit ce monde que 
comme un point dans l'immenfité. Voi- 
là ce qui fait dans le malheur la confo- 
lation & la force du fage. — Ah ! don- 
nez la moi ) cette force que la nature 
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me ref ufe , pour réfîfter à tant de rtiaux. 
J aurois fupporté la mifére j mais voir 
une mère adorée mourir de douleur dans 
mes bras ! Vous voir , mon père ^ dans 
rhorrible état où la cruauté des hommes 
vous a mis !.... Ma fille , lui dit le Héros , 
en me privant des yeux , ils n ont fait 
que ce que la vieillefTe ou la mort alloit 
faire ; & quant à ma fortune , tu en 
aurois mal joui , fi tu ne fçais pas t'en 
pafler. Ah , le ciel m'eft témoin , dit- 
elle , que ce n'eft pas fa perte qui m'af- 
flige. Ne t'afflige donc plus de rien , 
lui dit fon père ^ & de fa main il eifuya 
fts pleurs* 

Bélifaire , inftruit qu'un jeune inconnu 
attendoit le moment de lui parler , le 
fit venir y &c lui demanda ce qui l'ame- 
noit. Ce n'eft pas le moment^ lui dit 
Tibère , de vous offrir des confolations. 
lUuftre Se malheureux vieillard , je ref- 
pede votre douleur , je la partage , & 
je demande au ciel qu'il me permette 
de l'adoucir. Jufque-là ^ je n'ai qu'à mêler 
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mes larmes à celles que je vois répandre» 
Bientôt vint le moment de rendre i 
Antonine les devoirs de la fépukiire-,& 
Bélifaire , appuyé fur fa fille , accompa- 
gna le corps de fa femme au tombeau. 
La douleur du Héros étoit celle d'un 
Sage : elle étoit profonde , mais fans 
éclat , & foutenue de majeftc. Sur fon 
vifage étoit peint le deuil , mais un deuil 
(ilentieux & grave. Son front élevé , fans 
défier le fort > fembloit s'expofer à fes 
coupsJ 

Tibère lui-mcme aflîfta à cette trifte 
cérémonie. Il fut témoin des regrets 
touchans qu'Eudoxe donnoit à fa mère , 
& il en revint pénétré. 

Bélifaire alors s'adreflant à lui , Brave 
Jeune homme , lui dit-il , c'eft vous , je 
le vois 5 qui avez pris foin de me re- 
commander fur la route j apprenez-moi 
qui vous êtes , & ce qui peut m 'attirer 
est empreffement généreux. Je m'ap- 
pelle Tibère, répondit le jeune homme: 
J ai fecvi foos Narsès en Italie y j'ai fait 
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depuis la guerre de Colchide. Je fuis 
l'un de ces ChaflTeurs à qui vous avez 
demandé Tafyle , & dont vous avez fi 
bien réprimé l'imprudence. Je n'ai pas 
eu de paix avec moi-même , que je ne 
fois venu vous demander pardon ^ Se 
une grâce encore plus chère. Je fuis 
riche : c'eft un malheur peut-être ; mais 
fi vous vouliez » ce feroit un bien. J'ai 
près d'ici une maifon de campagne ^ Se 
toute mon ambition feroit de la confa» 
crer , en en faifant l'afyle d'un Héros, 
Ma tendre vénération pour vous eft un 
titre fi fimple , que je n'oferois m'en 
prévaloir : il fuffit d'aimer la Patrie ^ 
pour partager la difgrace de Bélifaire 5 
& pour chercher à l'adoucir. Mais un 
intérêt digne de vous toucher, c'eft U 
mien, c'eft celui d'un jeune homme, qui 
défire paffionnément d'être admis dans 
l'intimité d'un Héros , Se de puifer dans 
fon ame, comme à la fource de la fagefie^ 
de la gloire Se de la vertu. 

Vous honorez trop ma vieiUeâe > lui 
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répondit Bélifaire ; mais je x^cennois 
une belle ame à la fenfibilité que vous 
témoignez pour mon malheur. Dans ce 
moment je défire d'être feul avec moi- 
même : mon ame ébranlée a befoin de 
fe raffermir en filence. Mais pour l'a- 
venir , j'accepte une partie de ce que 
vous me propofez , le plaifir de vivre 
en bons voîfins , & de communiquer 
enfemble. J'aime la jeune fTe : l'ame en- 
core neuve dans cet âge heureux , eft 
fufceptible des impreffions du bien ; ella 
s'enflame & s'élève au grand } & rien 
encore ne la retient captive. Venez me 
voir j je ferai bien aife de converfer 
avec vous. 

Si vous me croyez digne de ce com- 
merce , reprit Tibère , pourquoi ne le 
ferois-je pas de vous pofleder tout-à-fait ? 
Mes aïeux feront honoré? de voir leur 
héritage devenir votre; bien , & leur de- 
meure votre afyle. Vous y ferez révéré , 
fervi avec un faint refpeâ: par tout ce 
qui m'environne ^ Se c eft à mon exem- 
ple 
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pie qu*on s'empreflera de remplir ce 
pieux devoir. 

Jeune homme , lui dit Bélifaire , vous 
«tes bon ; mais ne faifons point d'im- 
pradence. Dites-moi , car il y a dix ans 
que je vis éloigné du monde , quel eft 
letat de votre père , & quelles vues il 
a fur vous. Nous fommes iflTus , lui dit 
Tibère , de 1 une de ces familles que 
Conftantin appella de Rome , &c qu'il 
combla de bienfaits. Mon père a fervi 
fous le règne de Juftin avec aflez de dit 
tinâiion. Il étoic eftimé Se chéri de fou 
Maître. Sous le nouveau règne , on obtint 
fur lai des préférences qu'il croyoit in- 
juftes : il fe retira : il s'en eft repenti ; 
ic il a pour moi l'ambition qu'il n'eut 
pas a(fez pour lui-même. 11 fufïit , lui dit 
Bélifaire : je ne veux mettre aucun obf- 
tacle à l'avancement de fon fils. En fui- 
vant le mouvement de votre cœur , vous 
ne fentez que le plaifir d'être généreux ; 
& en effet c'eft une douce chofe. Mais 
je vois pour vous le danger de vous en- 

E 
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velopper dans la difgrace d'un profcrîtè 
Mon ami , que la Cour ait raifon , ou 
qu'elle ait tort , elle ne revient pas. Elle 
oublie un coupable qu'elle a puni j mais 
elle hait toujours un innocent qu'elle a 
facrifié ; car fon nom feul eft un repro- 
che , & fon exiftence péfe , comme uil 
remors , à fes perfecuteurs. 

Je me charge , dit le jeune homme , 
de juftifier ma conduite, L'Empereur à 
pu fe laifler tromper j mais il fuifira 
qu'on l'éclairé. 

Il ne faut pas même y penfer , dît 
le Héros : le mal eft fait : puifle - 1 - il 
l'oublier pour le repos de fa vieilleffe ! 

Hé bien donc , infifta Tibère , foyex 
encore plus généreux. Epargnez - lui le 
reproche éternel de vous avoir laiffé lan- 
guir dans la mifére. L'indigne état où je 
vous vois , eft un fpeftacle déshonorant 
pour l'humanité, honteux pour le trône , 
révoltant pour les gens de bien, & dé- 
courageant pour vos pareils. 

Ceux qu'il découragera ^ répondit 
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fi^Iifaire , ne feront point mes pareils. Je 
crois au furplus , comme vous , que mon 
état peut infpirer Tindignation avec la 
pitié. Un pauvre aveugle ne fait point 
d ombrage , & peut faire compaffion. 
Auffi mon deflein eft-il de me cacher j 
& fi je me fuis fait connoître à vos com- 
pagnons, c'eft un mouvement d'impa- 
tience contre de jeunes étourdis , qui 
m'a fait commettre cette imprudence. 
Ce fera la dernière de ma vie ; & mon 
afyle fera mon tombeau. Adieu. L'Em- 
pereur peut ne pas fçavôir que les Bul- 
gares font dans la Thrace j ne négligez; 
pas de l'en faire avertir. 

Le jeune homme fe retira bien affligé 
de n'avoir pas ftiieux réuffi j & il rendit 
à l'Empereur ce que lui avoit dit Bé- 
lifaire. Juftinien fit marcher quelques 
troupes ; & peu de jours après on laf- 
fura que les Bulgares avoient été chaffés» 
A préfent , dit-il à Tibère , nous pou- 
vons aller fans danger voir ce malheu- 
reux vieillard. Je paflerai pour votre 

Eij 
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père ^ & vous aurez foin de ne rien dire 
qui puifle le dcfabufer. Une maifon de 
pkifance , à moitié chemin de la re* 
traite de Bélifaire , fut le lieu d'où l'Em- 
pereur fe dérobant aux yeux de fa Cour» 
alla le voir le lendemain. 
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Î^^^A^oiiA donc où habite celui qui m*a 
jlkenda'tant de fois vainqueur ! dit Juf- 
.. Jtinien, en- avançant fous un vieux por- 
^%^-1eiqueenruinew Bélifaire, à leur arrivée , 
- jle leva pour les recevoir. UEmpereur , 
•en voyant ce vieillard vénérable dans 
l'état où il Tavoit mis , fut pénétré de 
:^ iionte Se de remords. Il jetta un cri de 
/douleur , *& s appuyant fur Tibère , il fe 
' 'couvrit les yeux avec fes mains , comme 
^>indigne devoir le jour que Bélifaire ne 
' vôyoit plus.'Quel cri viens-je d'enten- 
dre y demaiidà le vieillard ? Cefl: mon 
* père que je vous amené , dit'Tibére , & 
que votre. malheur touche fenfiblemenc. 
Où eft-il , reprit Bélifaire , en tendant 
les mains ? Qu'il approche , & que je 
TembrafTe j car il a un fils vertueux. Juf- 
cinien fut obligé de recevoir les em-^ 
bsaflèmens de 3élifaire ^ & fe fentant 

Eiii 
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prefle contre fon fein , il fut fi vîolem-» 
ment ému , qu'il ne put retenir fes fan- 
glots & fes larmes. Modérez , lui dit le 
Héros , cet excès de compaflîon : je ne 
fuis peut-être pas aufli malheureux qu'il 
vous femble. Parlons de vous , & de ce 
jeune homme , qui vous donnera de la 
confolation dans vos vieux ans. Oui , dit 
l'Empereur en s' interrompant à chaque 
mot , oui.... fi vous daignez permettre... 
qu'il vienne recueillir les fruits de vos 
leçons. Et que lui apprendrois-je , dit le 
vieillard , qu'un père fage & homme de 
bien n'ait pu lui apprendre avant moi? 
Ce que peut-être je connois le moins, 
dit l'Empereur , c'eftj la Cour , c'eft le 
pays où il doit vivre j & depuis long- 
tems j'ai fi peu communiqué avec des 
hommes , que k monde eft pour moi 
prefque aufli nouveau que pour lui. Mais 
vous qui avez vu les chofes fous tant de 
faces diverfes , de quel feçours ne lui 
ferez- vous pas , fi vous voulez bien l'é- 
clairçr ? S'il vouloit apprendre à fixiex 
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la fortune , ditBclifaire, il s'adrefferoic 
mal , comme vous voyez; ; mais s'il ne 
veut être qu'un homme de bien à fes 
périls & rifques , je puis lui être de quel- 
que utilité, il eft bien né , c'eft TelTen- 
tiel. Il eft vrai , dit Juftinien , que fa 
noblefle eft ancienne. — Ce n'eft pas ce 
que j*ai voulu dire ; mais cela même eft 
un avantage , pourvu qu'on n'en abufe 
pas. Sçavez-vous , jeune homme , pour- 
fuivit Bélifaire , ce que c'eft que la no- 
blefle ? Ce font des avances que la Patrie 
vous fait , fur la parole de vos ancêtres > 
en attendant que vous foyez en état de 
faire honneur à vos garants. Et ces avan- 
ces , dit l'Empereur , font quelquefois 
bien bazardées. N'importe , reprit le 
vieillard , ce n'en eft pas moins une très- 
belle inftitutioi). Je crois voir , lorfqu'ua 
enfant de noble origine vient au monde > 
foible 5 nud , indigent , imbécile , com- 
me le fils d'un Laboureur , je crois voir 
k Patrie qui va le recevoir , & qui lui 
dit ; Enfant je vous falue , vous qui m^ 

Eiv, 
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ferez dévoué, vous qui ferez vailîSantï 
généreux , magnanime comme vos pè- 
res. Uis vous ont laifTé leur exemple j f y 
joins leurs titres Se leur rang , double 
raifon pour vous d*acquérir leurs vertus. 
Avouez , continua le vieillard , que par- 
mi lies aûes les plus folemnels il n'y a 
rien de plus magnifique. Cela Teft trop , 

dit Juftinien. Quand on veut élever les 
âmes , dit Bélifaire , il faut en agir gran- 
dement. EJt puis , croyez vous qu'il n'y 
ait pas de l'économie dans cette magni- 
ficence ? Ah ! quand elle ne produiroit 
que deux ou trois grihds hommes par 
génération , l'Etat n'auroit pas à fe plain- 
dre r il feroit bien dédommagée Mon 
ami 5 dit-il au jeune homme , il faut 
que vous fôyez l'un de ceux qui le dé- 
dommagent. Là 5 s'adrefTant à l'Empe- 
reur, Vous m'avez^^ permis, lui dit-il, 
, de lui parler en père ? Ak je vous en con- 
jure , lui dit Juftinien. Hé bien , mon 
fils , commencez donc par vous perfua- 
der qpe la noble0ie eft comme la fkmmej^ 



qui fe communique , mais qui s'éteint 
dès qu'elle manque d'aliment. Souve* 
nez-vous de votre naifTance , puifqu'elle 
itnpofe des devoirs ; fouvenez-vous de 
vos aïeux , puifqu'ils font pour vous des 
exemples ; mais gardez-vous de croire 
que la nature vous ait tranfmis leur gloi- 
re comme un héritage, dont vous n'ayez 
plus qu'à jouir j gardez- vous de cet or- 
gueil impatient & jaloux qui , fur la foi 

d'un nom , prétend que tout lui cède , 
& s'indigne des préférences que le mé- 
rite obtient fur lui. Comme l'ambitioa 
a un faux air de noblefle , elle fe glifle 
aifément dans le cœur d'un homme bien 
né ^ mais cette padion , dans fes excès , a 
fa baflefTe tout comme une autre. Elle 
fe croit haute , parce qu'elle range au- 
. deflbus d'elle tous les devoirs de l'hon- 
nête homme j & fi vous voulez fçavoir 
ce qu'elle en fait , regardez un oifeau 
de proie , planer le matin fur la cam- 
pagne , & choifir d'un œil avide , entre 
mille animaux tremblans ^ celui donc il 
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lui plaira de faire fa pâture : C'efl: aiofi 
que l'ambition délibère à fon réveil , 
pour fçavoir de quelle vertu elle fera 
fa viétime. Ah , mon ami , la perfonna- 
lité , ce fentiment fî naturel , devient 
atroce dans un homme public , fitôc 
qu'elle eft paflîonnée. J'ai vu des hom- 
mes qui , pour s'avancer , auroient jette 
au hazard le falut d'une armée & le fore 
d'un Empire. Envieux des fuccès qui ne 
leur font pas dûs, ils ont toujours peur 
qu'on ne leur enlevé l'honneur d'une 
aâion d'éclat : s'ils ofoie;it même , ils 
feroient échouer celle dont ils n'ont pas. 
la gloire : le bien public eft un malheur 
pour eux, s'il ne leur eft pas attribué. Voi- 
là l'efpece d'hommes la plus dangereufe , 
foit dans les Confeils , foit dans les ar- 
mées. L'homme de bien fait fon devoir 
fans regarder autour de lui. Dieu & fon 
ame font les témoins dont il va mériter 
l'aveu. Une bonne volonté franche , un 
courage délibéré , un zélé prompt à conr^ 
courir au bien^ voilà les iignes d'uaô* 



grande ame. L'envie , la vanité , Tor- 
gueil 5 tout cela eft petit & lâche. C efl 
peu même de ne pas prétendre â ce que 
vous ne méritez pas j il faut fçavoir re- 
noncer d'avance à ce que vous mériterez ; 
il faut fuppofer votre Souverain fujet si 
fe tromper , car il eft homme , regarder 
comme très-poflîble que votre Patrie & 
votre fiécle vous jugent auflî mal que 
lui 5 & que l'avenir ne foit pas plus jufte. 
Alors il faut vous confulter , & vous de- 
mander à vous-même : Si j'étois réduit 
au fort de Bélifaire , m'en confolerois-je 
avec mon innocence , & le fouvenir d'a« 
voir fait mon devoir ? Si vous n'aveas 
pas cette réfolution bien décidée & biea 
affermie , vivez obfcur : vous n'avez pas 
de quoi foutenir votre nom. 
Ah ! c'eft trop exiger des hommes , re- 
prit Juftinien avec un profond foupir;, 
& votre exemple eft effrayant. Il eft ef- 
frayant au premier coup d'œil , dit le 
vieillard , mais beaucoup moins quand 
Qn y penfe. Car enfin fuppqfons ique la 
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guerre 5 la maladie, ou la vieilleflTe m*eût 
privé de la vue ; ce feroit un accident 
tout naturel , dont vous ne feriez point 
frappé. Hé quoi , les vices de rhumanitc 
ne font-ils pas dans Tordre des chofes , 
comme la pelle qui a défolé l'Empire ? 
Qu'importe Tinftrument que la nature 
emploie à nous détruire ? La colère 
d'un Empereur , la flèche d'un ennemi , 
un grain de fable , tout eft égal (^). En 
s'expofant fur la fcene du monde , il 
faut s'attendre à fes révolutions. Vous- 
même y en deftinant votre fils au métier 
des armes , n'avez- vous pas prévu pour 
lui mille événemens périlleux ? Hé bien 
comptez - y les aflauts de l'envie , les 
embûches de la trahifon , les traits de 
l'impofture & de la calomnie j & fi vo- 
tre fils arrive à mon âge fans y avoir 
fuccombé , vous trouverez qu'il a eu du 

(a) Democrûum pediculi , Socratem alîud pe- 
ûiculorum genus , nequijjimi bipèdes interemerunt. 
Quorfum hi.c ? ingrejfus es vitam; navigafti'yveSus 
€Si difeede, M. Antonio. Imper. Dcfiipfo , L. ^« 
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loftheur. Tout eft compenfé dans la vie* 
Vous ne me voyez qu'aveugle & pau- 
vre > & retiré dans une mafure ; mais 
rappellez-vous trente ans de viftoires & 
de profpérités , & vous fouhaiterez 2 
votre fils le deftin de Bclifaire, Allons , - 
mon voifin , un peu de fermeté : vous 
avez les allarmes d'un père ^ mais je me 
flatte que votre fils me fait encore l'hon- 
neur de me porter envie. AfTurément , 
s'écria Tibère ! Mais c'eft bien moins 
à vos profpérités , dit l'Empereur, qu'il 
doit porter envie , qu'à ce courage avec 
lequel vous foutenez l'adverfité. Du coii^ 
lage , il en faut fans doute , dit Bélifai- 
re j & il ne fuflSt pas d'avoir celui d'af- 
fronter la mort : c'eft la bravoure d'ua 
Soldat. Le courage d'un Chef confîfte a 
s'élever au-defliis de tous les événemens. 
Sçavez-vous quel eft pour moi le plus 
courageux des hommes ? Celui qui per- 
fifte à faire fon devoir , même aux périls , 
aux dépens de fa gloire j ce fage & ferme 
Fabiu5 > qui laiffe parler avec mépris de 
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fa lenteur , & ne change point de con- 
duite ; & non ce foible & vain Pom* 
pée , qui aime mieux hazarder le fort de 
Rome & de l'univers , que d'eflfuyer une 

raillerie. Dans mes premières campagnes 
contre les Perfes , les mauvais propos 

des étourdis de mon armée me firent 
donner une bataille , que je ne devois ni 
ne voulois rifquer. Je la perdis. Je ne 
me le pardonnerai jamais* Celui qui fait 
dépendre ia conduite de lopinion , n'eft 
jamais fur de lui-même. Et où en fe- 
rions-nous , fi , pour être honnêtes gens, 
il falloit attendre un fiécle impartial & 
un Prince infaillible ? Allez donc ferme 
devant vous. La calomnie & Tingratî- 
tude vous attendent peut-être au bout 
de la carrière ; mais la gloire y eft avec 
elles j & fi elle n*y eft pas , la vertu la 
vaut bien : n'ayez pas peur que celle-ci 
vous manque : dans le fein même de la 
mifére & de Thumiliation , elle vous fui- 
vra ; eh , mon ami ! fi vous fçaviez com- 
bien un fourire de la vertu eft plus tou- 



thant que toutes les carefles de la for-: 
tune ! 

Vous me pénétrez , dit Juftinien at- 
tendri & confondu. Que mon fils eft 
heureux de pouvoir de bonne heure re- 
cueillir ces hautes leçons ! Ah, pourquoi 
cette école n eft-elle pas celle des Sou- 
verains ! Laiflbns les Souverains ^ dit 
Bélifaire ; ils font plus à plaindre que 
tious. Us ne font à plaindre , dit Jufti- 
nien 5 que parce qu'ils n*ont point d'a- 
mis , ou qu'ils n'en ont pas d'aflez éclaî- 
tés y d'alTez courageux pour leur fervir 
de guides. Mon fils eft né pour vivre à 
la Cour : peut-être un jour admis dans 
les Confoils , ou dans l'intimité du Prin- 
ce 5 aura-t-il lieu de faire ufage de vos 
leçons pour le bonheur du monde. Ne 
dédaignez pas d'agrandir fon ame , en 
rélevant à la connoiflance de l'art fobli- 
me de régner, Inftruifez-le, comme vous 
voudriez que fut inftruit l'ami d'un 
Monarque. Juftinien va defcendre au 
tombeau j mais fon fucccfleur plus heu* 
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reiix que lui aura peut-être pour atfii 
le difciple de Béiifaire. Hélas, dit le 
vieillard, que ne puis- je encore une fois, 
ftre, avant de mourir, utile à ma Pa- 
trie ! Mais ce que l'expérience & la ré- 
flexion m'ont fait voir , feroit pris pour 
les fonges de la vieillefle. Et en effet, dans 
la fpéculation tout s'arrange le mieux du 

monde : les difficultés s'applaniflTent ; 
les circonftances naident à propos & fe 

combinent à fouhait ; on fait tout ce 
qu'on veut des hommes & des chofes ; 
foi-même on fe fupofe exempt de paf- 
fîons & de foibleflfès , toujours éclairé , 
toujours fage , auffi ferme que modéré. 
Douce & trompeufe illufion , qu'une lé- 
gère épreuve auroit bientôt détruite , fi 
l'on tenoit en main les rênes d'un Etat. 
Cette illufion même a fon utilité , dit le 
jeune homme j car la chimère du mieux 
poflible devient le modèle du bien. Je 
le fouhaite , dit Béiifaire , mais je n'ofe 
l'efpérer. Le plus mauvais état des cho- 
fes trouve partout des partifans intérefles 
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i le maintenir. £t moi y je vous réponds, 
dit l'Empereur , que les fruits de votre 
fagefle ne feront point perdus , fi vous 
les confiez au zélé de mon fils. Vous 
méritez , dit le Héros , que je vous par- 
le à cœur ouvert. Mais j'exige votre 
parole dj ne rien divulguer y fous ce 
règne , de mes entretiens avec vous. 
Pourquoi , demanda Juftinien ? Pour ne 
pas affliger de mes triftes réflexions , dit 
Bélifaire , un vieillard qui ne fent que 
trop les maux qu'il ne peut réparer. Tel 
&t leur premier entretien. 

Quelle honte pour moi , difoit l'Em- 
pereur en s'en allant , d'avoir méconnu 
an tel homme ! Mon cher« Tibère , voi- 
là comme on nous trompe , comme on 
nous rend injudes malgré nous. 

La nuit , le jour fuivant , il ne vit 
dans fa Cour que l'image de Bélifaire ; 
& vers le foir , à la même heure , il 
revint nourrir fa douleur. 



■>■ . * 
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CHAPITRE VIIL 

j^ELisAiRE fe promenoit avec fon gui- . 
de fur la route. Dès que TEmperur lap- 
perçut, il defcendit de fon char; & en 
l'abordant , Vous nous trouvez plongés , 
lui dit-il , dans de férieufes réflexions. 
Frappé de l'injuftice que l'on a fait com- 
mettre au malheureux vieillard qui vous 
a condamné , je méditois avec mon fils 
fur les dangers du rang fuprème J & je 
lui difois qu'il étoit bien étrange qu'une 
multitude d'hommes libres eut jamais 
pu s'accorder à remettre fon fort dans 
les mains d'un feul homme , d'un hom- 
me foible & fragile comme eux , facile 
à furprendre , fujet à fe tromper , & en 
qui l'erreur d'un moment pouvoit deve- 
nir fi funefte ! Et crovez-vous , dit Bé- 
lifaire , qu'un Sénat , qu'un peuple af- 
femblé foit plus jufte & plus infaillible ? 
Eft-ce fous le règne d'un feul que les 
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Camilles , les Themiftocles , les Ariftides 

ont été profcrits ? Multiplier les reflbrts 

du Gouvernement , c eft en multiplier 

les vices , car chacun y apporte les fîens. 

Ce n'eft donc pas fans raifon qu'on a 

préféré le plus fimple j & foit que les 

ÏEtats aient été conquis , ou fondés ; qu ils 

aient mis leur efpoir dans la bonté des 

loix , ou dans la force des armes j il eft 

naturel que. l'homme le plus fage , le 

plus vaillant , le plus habile ait obtenu 

la confiance , & réuni les vœux du plus 

grand nombre. Ce qui m'étonne , ce n'eft 
donc pas qu'une multitude affemblée ait 

Voulu confier à un feul le foin de com- 
mander à tous j mais qu'un feul ait ja- 
mais voulu fe charger de ce foin péni- 
ble. Voilà , lui dit Tibère , ce que je 
n'entends pas. Pour l'entendre , dit le 
vieillard , mettez -vous à la place & du 
peuple & du Prince dans cette première 
éledion. 

Que rifquons-nous , a dû fe dire un 
peuple 9 que rifquons-nous en nous don- 

3?ij 
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fiant uti Roi? Du bien de tous flôu$ 
faifons le fîen ; des forces de TEtat nous 
faifons fes fotcesj nous attachons fa gloi- 
re à nos profpérités ; comm e Souverain , 
il n'exiftera qu'avec nous & par nous ; 
il n a donc qu a s'aimer pour aimer fes 
peuples , &c qu'à fentir fes intérêts pour 
être jufte & bienfaifant. Telle a été leur 
bonne foi. Ils n'ont pas calculé , dit JuC- 
tinien , les paflîons & les erreurs qui 
aflîégeroient l'ame d'un Prince. Us n'ont 
vu, reprit Bélifaire , que l'indivifîble 
unité d'intérêt , entre le Monarque & la 
Nation : ils ont regardé comme impof- 
iîble que l'un fut jamais de plein gré 
& de fattg froid l'ennemi de l'autre. La 
tyrannie leur a paru une efpece de fui- 
cide , qui ne pouvoir être que l'effet du 
délire & de l'égarement j & au cas qu'un 
Prince fut frappé de ce dangereux ver- 
tige , ils fe font munis de la volonté 
réfléchie & fage du Légiflateur , pour 
loppofer â la volonté aveugle & paf- 
fionnée de l'homme ennemi de lui-mè- 



me. Ils ont bien prévu qu*ils auroient à 
craindre une foule de gens intérefles au 
mal ; mais ils n'ont pas doute que cette 
ligue , qui ne fait jamais que le pe- 
tit nombre , ne fut aifément réprimée 
par l'impofante multitude des gens inté- 
reflfés au bien , à la tête defquels feroit 
toujours le Prince. Et en effet avant l'é'- 
preuve , qui jamais auroit pu prévoir 
qu'il y auroit des Souverains aflfez in- 
fenfés , pour faite divorce avec leur peu- 
pie, &caufe commune avecfes enne-» 
mis ? C'eft un renverfement fi inconce- 
vabtede la nature & de la raifon , qu'il 
faut l'avoir vu pour le croire. Pour moi , 
je trouve tout fimple qu'on iie s'y foie 
pas attendu. 

Mais à qui l'éledion d'un feul , pour 
dominer fur tous , a dû infpirer de la» 
ctainte, c'eft à celui qu'on avoit élu. Un, 
père de famille qui a cinq ou fix enfans 
à élever , à établir , à rendre heureux.- 
dan* leur état , a tant de peine à dor-» 

mûr tranquille ! que fqrarce du chef d'a-rv 

>«-» • • • 
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ne famille qui fe compte par millions ? 

Je m'engage , a-t-il dû fe dire , à ne 
vivre que pour mon peuple y j'immole 
mon reposa fa tranquillité j je fais vœu 
de ne lui donner que des loix utiles & 
juftes , de n'avoir plus de volonté qui ne 
foit conforme à ces loix. Plus il me rend 
puiflant , moins il me laifle libre. Plus 
il fe livre à moi , plus il m'attache à 
lui. Je lui dois compte de mes foiblef- 
fes , de mes paffions , de mes erreurs j 
jç lui donne des droits fur tout ce que 
je fuis y enfin , je renonce à moi-même , 
dès que je confens à régner ; & l'hom- 
me privé s'anéantir , pour céder au Roi 
fon ame toute entière. Connoiflez vous 
de dévouement plus généreux , plus ab- 
folu ? Voilà pourtant comme penfoient 
un Antonin , un Marc-Auréle. Je ri ai 
plus rien en propre , difoit l'un j mon Pa- 
lais même nejl pas à moi , difoit l'autre j 
& leurs pareils ont penfé comme eux. 

La vanité du vulgaire ne voit dans 
Je fuprême rang que les petitçs jouif- 
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fances qui la flatteroient , & qui lui font 
envie , des palais , une cour , des hom- 
mages 5 & cette pompe qu'on a cru 
devoir attacher à l'autorité pour la ren- 
dre plus impofante. Mais au milieu de 
tout cela , il ne refte le plus fouvent que 
rhomme accablé de foins , & confumé 
d'inquiétude, vidime de fes devoirs , s'il 
les remplit fidèlement , expofé au mé- 
pris s'il les néglige , & à la haine s'il 
les trahit , gêné, contrarié fans cefle 
dans le bien comme dans le mal , ayant 
d'un côté les foucis dévorans & les veil-» 
les cruelles , de l'autre l'ennui de lui- 
même & le dégoût de tous les biens : 
voilà qu'elle eft fa condition. L'on a biea 
fait ce qu'on a pu pour égaler fes plai- 
firs à fes peines j mais fes peines font 
infinies, & fes plaifirs font bornés au 
cercle étroit de fes befoins. Toute l'in- 
duftrie du luxe ne peut lui donner de 
nouveaux fens j & tandis que les jouif-- 
fances le follicitent de tous côtés , lor 
nature les lui interdit , & fa foiblefTé 

f iv 
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s'y refufe, Ainfî , tout le furperftu qui 
l'environne efl: perdu pour lui : un Pakîs 
vafte n'eft qu'un vuide immenfe où il 
il occupe jamais qu'un point; fous des 
rideaux de pourpre & des lambris dorés, 
il cherche en vain le doux fommeil âiVL 
laboureur fous le chaume ; & à fa table 
le Monarque s'ennuie , dès que Thomme 
eftraflafié. 

Jie fens , dit Tibère , que l'homme eft 
trop foible pour jouir de tout , quand il 
atout en abondance; mais n'eft- ce rien 

' que d'avoir à choifir ? 

' Ah , jeune homme , jeune homme , 

r s'ccria Bélifaire ! vous ne cohnoiflez pas 
la maladie de la fatiété. C'eft la plus 

' funefte langueur où jamais puifle tom-^ 

^ber une ame. Et fçavez-vous quelle en 
eft la caufe ? La facilite à jouir de tout , 

•qui fait qu'on n'eft ému de rien. Ou le 
defir n'a pas le temps de naître , ou 
en naiflant il eft étouffé par Taffluence 
èit% biens qui l'excédent. L'art s'cpuifè 

ttn ira&^emens pour ranimer des goùss 



éteints ; mais la fenfibilîtc de Tame eft 
cmouflee j & n'ayant plus laiguillon du 
befbin , elle ne connoît ni Tattrait ni 
le prix de la jouiilance. Malheur à Thoin- 
me qui a tout à fouhaic : Thabitude» 
qui rend fî cruel le fentiment de la pri- 
vation , réduit i rinfijAditc la douceur 
des biens qu'on poiTéde, 

Vous m*avouerei cependant , reprît 
Tibère , qu'il eft pour uii Prince des 
jouiiïances délicates & fen(ibles 3 que le 
dégoût ne fuit jamais. Par exemple ? 
demanda le vieillard. Mais , par exem- 
pie la gloire , dit le jeune homme. — 
Et laquelle ? — Mais , tout efpece de 
gloire , celles des armes en premier lieu. 

— Fort bien. Vous croyez donc que la 
viâroire eft un plaifir bien doux ? Ah ! 

quand on a laifTé fur la poufÏÏere des 

milliers d'hommes égorgés , peut-on fe 

livrer à la joie ? Je pardonne à ceux qiH 

ont couru les dangers d'une bataille , de 

fe rejouir d'en être échappés j mais pour 

un Prince ué fenfible , un jour qui a fait 
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couler des flots de fang , & qui fera 
verfer des ruifleaux de larmes , ne fera 
jamais un beau jour. Je me fuis pro- 
mené quelquefois à travers un champ 
de bataille : j'aurois voulu voir à ma 
place un Néron j il auroit pleuré. Je fais 
qu'il eft des Princes qui fe donnent le 
plaifir de la guerre , comme ils fe don- 
neroient le plaifir de la chaflTe , & qui 
cxpofent leurs peuples comme ils lance- 
roient leurs chiens j mais la manie de 
conquérir eft une efpece d'avarice qui les 
tourmente , & qui ne s'affbuvit jamais. 
La Province qu'on vient d'envahir eft 
voifine d'une Province qu'on n'a pas 
encore envahie (^ ) ;de proche en pro- 
che l'ambition s'irrite \ tôt ou tard fur- 
vient un revers qui afflige plus que tous 
les fuccès n'ont flatté j & en fuppofant 
même que tout réuflîflTe , on va , comme 
Alexandre , jufques au bout du monde > 

{d) O fi angulus ille 
Parvulus accédât , qui nunc^enormat agellum ! 

Hor. Scr. L. i . 
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fircomme lui on revient ennuyé de l'uni- 
vers & de foi-même , ne fâchant que 
faire de ces pays immenfes , dont ua 
arpent fuffit pour nowirrir le vai^iqueur , 
& une toife pour Tenterrer, J'ai vu 
dans ma jeunefle le tombeau de Cyrus j 
il étoit écrit fur la pierre : Je fuis Cyrus , 
celui qui conquit r Empire des Perfes. Homr 
me y qui que tu fois , d^ou que tu viennes j 
je tefupplie de ne pas m" envier ce peu de 
terre qui couvre ma pauvre cendre. ( ^ ) 
Hélas ! dis-je en détournant les yeux , 
c'eft bien la p^tme d'être conquérant. 

Eft-ceBélifaire que j'entends, dit le 
jeune homme avec furprife ! Bélifaire 
fçait mieux qu'un autre , dit le Héros , 
que l'amour de la guerre eft le monf- 
^re le plus féroce que notre orgueil ait 
engendré. Il eft , reprit Tibère , une 
gloire plus douce , dont un Monarque 
peut jouir , celle qui naît de k^ bien- 
faits , & qui lui revient en échange de 
la félicité publique. Ah ! dit Bélifaire j 

Voyez Plut, Yiç d'Alex. 



fi en montant fur le trône on étoît sûr 
de faire des heureux , ce feroit fans 
doute un beau privilège , que de tenir 
dans fes mains la deftinée d un Empire , 
& je ne m'étonnerois pas qu'une ame 
génércufe immolât fon repos à cette 
noble ambition ! Mais demandez à Tau-' 
gufte vieillard qui vous gouverne , s'il 
cft aifc de la remplir. Il eft poffible , dit 
l'Empereur , de perfuader aux peuples 
qu'on a fait de fon mieux pour adou- 
cir leur fort, pour foulager leurs pei- 
nes , & pour mériter letir amour. 

Quelques bons Princes , dit Bélifaire , 
ont obtenu ce témoignage pendant leur 
vie j & il a fait leur récompenfe & leur 
plus douce confolation. Mais à moins 
de quelque événement fingulier qui faflTe 
éclater lamour des peuples , & rende 
folemnel cet hommage des cœurs , 
quel Prince ofera fe flatter qu'il eft fin- 
cere &c unanime ? Ses courtifans lui en 
répondent y mais qui lui répond de fes 
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couttifàns ? Tandis que fon palais reten^ 
tic de chants d'allégrefle , qui lafliure 
qu'au fond de fes Provinces' , le vefti- 
bule d'un Proconfui & la cabane d'an 
laboureur ne retentiflent pas de gémif- 
femens ? Ses fètes publiques font des 
fcènes jouées , fes éloges font comman- 
dés j il voit avant lui les plus vils des 
humains honorés de l'apothéofe j & tan- 
dis qu'un tyran, plongé dans lamoUefle, 
s'enivre de l'encens de fes adulateurs, 
l'homme vertueux qui^fur le trône,a paCTé 
fa vie à faire au monde le peu de bien 
qui dépendoit de lui , meurt à la peine, 
fans avoir jamais fçu s'il avoir un ami 
fîncere. J'ai le cœur navré quand je 
penfe que Juftinien va defcendre au 
tombeau , perfuadé que je l'ai trahi , & 
que je ne l'ai point aimé. 

Non, s'écria l'Empereur avec trans- 
port ( & s'interrompant tctut-à-coup ) 
non , dit- il, avec moins de chaleur , un- 
Souverain n'eft pas affez malheureux 
pour ne jamais fçavoir fi on l'aime. 
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Hé-bîen , dit Bélifaire , il le* fait ; &t 

ce bonheur qui feroit fi doux , eft encore 

mêlé d'amertume. Car , plus un Prince 

eft aimé de i^Qs peuples , plus leur bon^ 

heur lui devient cher ; & alors le bien 

qu'il leur fait & les maux dont il les 
foulage , lui femblent fi peu de chofe 

dans la mafle commune des biens & 
des maux , qu'arrivé au terme d'une 
longue vie , il fe demande encore , qu^ai- 
jt fait ? Obligé de lutter fans cefle con- 
tre le torrent des adverfités , voyez 
quelle douleur ce doit être pour lui , de 
ne pouvoir jamais le vaincre ^ & de fe 
fentir entraîné par le cours des événe- 
mens. Qui méritoit mieux que Marc- 
Auréle de voir le monde heureux fous 
fes loix ( ^ ) ? Toutes les calamités , tous 
les fléaux fe réunirent fous fon règne {b). 

(û) Ifte vire ut um omnium , cœUftifque ingenii 
extitit j Arumnifque publias quafi defenfor 06^ 
jeaus eft. Aurcl. Vi<a. 

{6) Ut prope nihil 3 quo fummis angoribus 
atteri mortales foUnt , dici , feu cogitari qucat ^ 
quoi non * illo imperdntc , fmerit. Idem, 



Qn^eùt dit que la nature entière s ctoic 
fbulevée , pour rendre inutiles tous les 
efforts de fa fagefle & de fa bonté ; & 
celui des Monarques qui le premier fit 
élever un temple à la Bienfaifance , eft 
peut-être celui de tous qui a vu le plus 
de malheureux. Mais fans aller chercher 
d'exemple loin de nous , quel règne plus 
laborieux & plus profpére en apparence 
que celui de Juftinien ? Trente ans de 
guerres & de victoires dans les trois 
parties du monde ; toutes les pertes que 
l'Empire avoir faites depuis un ftécle, 
réparées par des fuccès ^ les peuples du 
Nord & du Couchant repouffés au-dell 
du Danube & des Alpes \ le calme rendu 
aux Provinces d'Afie ; des Rois vaincus 
& menés en triomphe ; les ravages de 
la pefte , des incurfions , des tremble- 
mens de terre comme effacés de l'uni- 
vers par une main bienfaifante ; des 
fortereffes & des temples fans nombre > 
les uns élevés de nouveau , les autres 
xétablis avec plus de fplendeur : quoi de 
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plus impofant & de plus magnifique ! 
& voir après cela dans fa vieillefle , fon 
Empire accablé pencher vers fa ruine 
fans que fes mains viâorieufes aient 
jamais pu le raffermir : voilà le terme de 
fes travaux & tout le fruit de {qs lon- 
gues veilles. Apprenez donc , mon cher 
Tibère , à plaindre le fort des Souve- 
rains , à les juger avec indulgence , & 
furtout à ne point haïr l'augufte vieil- 
lard qui vous gouverne , pour le mal qui 
lui eft échappé ^ ou pour le bien qu il 
n'a pas fait. 

Vous me confternez ,-dit Tibère ; & 
le premier confeil que je donnerois à 
mon ami , chargé d'une couronne , ce 
feroit de la dçpofer. De la dépofer , 
reprit le Héros ! Non , mon ami , vous 
avez trop de courage , pour confeiller une 
lâcheté. Les fatigues & les dangers vous 
ont-ils fait quitter les armes ? Tépée ou 
le fceptre , cela eft égal. Il faut remplir 
avec confiance fa deftinée & fes devoirs. 

Ne cachez point à votre ami qu il fera 

viftime 



Viftîme des fîens ; mais dites - lui en 
même - tems , que ce facrifice a des 
charmes ; & s'il veut en être payé , qu'il 
fe pénétre , qu'il s'enivre de l'enthou- 
fiafme du bien public , qu'il s'abandonne 
làns réferve à ce fentiment courageux ^ 
& qu'il attende de fa vertu le dédomma- 
gement & le prix de fes peines {a). Et 
où eft-il donc ce prix , demanda le jeune 
homme? Il eft , dit le vieillard, il eft 
dans le fentiment pur & intime de la 
boiité , dans le plaifir de s'éprouver 
humain , fenfible , généreux , digne 
enfin de l'amour des hommes & des 
regards de l'Eternel. Croyez-vous qu'un 
bon Roi calcule le matin le falaire de 
fa journée ? Eveille-toi , fe dit-il à lui- 
même , & que ton réveil foit celui de 
la juftice & de la bienfaifance. Laide 
les petits intérêts de ton repos & de ta 

(a) Homo qui hcnefecit , ne plaufum quArat ^ 

ftd ad aliud ntgotium tranfeat , quemadmodum 

vitisutrurfumfuo tempore uvamproducat. Marc. 

Antonin** L 5« 

G 



TÎe : ce n'eft pas pour toi que tti vi^ 
Ton ame eft celle d'un grand peuple ^ 
ta volonté n'eft que le vœu public ; 
ta loi l'exprime & le confacre. Règne 
avec elle, & fouviens-toi que ton af- 
faire eft le bonheur du monde (^)... Vous 
êtes ému , mon cher Tibère ; & je fens 
votre main qui tremble dans la mienne. 
Ah ! foyez sûr que la vertu , même dans 
les affli£bions ^ a des jouilTances céleftes. 
Elle n'aflure point de bonheur fans mé- 
lange ; mais en eft-il de tel au monde ? 
Eft-ce à l'homme inutile, au méchant, 
au lâche qu'il eft réfervé ? Un bon Prince 
donne des larmes aux maux qu'il ne peut 
foulager ; mais ces larmes , les croyez^ 
vous améres , comme celles de l'envie , 
de la honte , ou du remors ? Ce font les 

^(n ) Marà , ïum gravatim a fomno furgis , 
in promptu tibi fit cogitare te ad humanum opus 
faciendum fargere... Non fentis çuàm multa pojps 
prAftare , de quibus nulla eft excujatio naturA ad 
éa non aptA ? & tamen adkuc, prudens fcienfque ^ 
hufliifixus h Ares l Ibid« I. 5» 



larmes de Titus , qui pleure un jour qu'il 
m, perdu : elles font pures comme leur 
iburce. Annoncez donc à votre ami , 
avec la même autorité que fi un Dieu 
parloir par votre bouche , annpncez-luî 
que s'il eft vertueux , dans quelque état 
pénible où le fort le réduife , il ne lui 
arrivera jamais de regarder d'un œil 
d'envie le plus fortuné des méchans. 
Mais cette confiance , l'appui de la ver- 
tu , tfe s'établit pas d'elle - même : il 
faut y difpofer l'ame d'un jeune Prince ; 
& demain nous verrons enfemble les 
moyens de l'y préparer. 

Il fait ce qu'il veut de mon ame , die 
Tibère à Juftinien : il l'élevé , l'abat , la 
relevé à fon gré. Il déchire la mienne , 
dit l'Empereur j & ces mots échappés 
avec un foupir , furent fuivis d'un long 
filence* Sa Cour eflfaya , mais envain de 
le tirer de fa trifteffe ; il fut importune 
des foins qu'on prenoit pour la diiliper ; 
Se le lendemain ayant annoncé qu'il vou- 
loit fe promener feul , il s'enfonça dans 

Ci) 



la foret voifine, Tibère l'y attendoit ; ils 
partirent enfemble, & vinrent trouver 
le Héros. Le jeune homme ne manqua 
point de lui rappeiler fa promeffe j & 
Bélifaire reprit ainfî. 
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V^N demande s'il eft poflîble d'aimer la 
vertii pour elle-même. C'eft peut-être le 
fiiblime inftinâ: de quelques âmes pri- 
vilégiées ; mais toutes les fois que l'a- 
mour de la vertu eft réfléchi , il eft in- 
térefTé. Ne croyez pas que cet a^eu foit 
humiliant pour la nature : vous allez 
voii> que l'intérêt de la vertu s'épure ôc 
s'ennoblit comme celui de l'amitié : l'un 
fervira d'exemple à l'autre. 

D'abord l'amitié n'eft produite que 
par des vues de convenance , d'agrément 
& d'utilité. Infenfiblement l'effet fe dé- 
gage de la caufe ; les motifs s'évanouif- 
fent 5 le fentiment refte J on y trouve- 
un charme inconnu J on y attache par 
habitude la douceur de fon exiftencc : 
dès-lors les peines ont beau prendre la^ 
place des plaifirs que l'on attendoit j oi;t 



facrifie à ramiric tous les biens qtfon 
efpéroit d'elle ; & ce fentiment , conçu 
dans la joie , fe nourrit & s'accroît au 
milieu des douleurs. Il en eft de même 
de la vertu {a). Pour atrirer les cœurs 
il faut qu elle préfente l'attrait de l'a- 
grément ou de l'utilité : car avant de 
l'aimer , on s'aime ; & avant d'en avoir 
joui , on cherche en elle un autre bien. 
Quand Regulus , dans fa jeuneffe , la vit 
pour'la première fois , elle étoit triom- 
phante & couronnée de gloire : il fe 
paflSonna pour elle ; & vous favez s'il 
l'abandonna , lorfqu'elle lui montra des 
fers , des tortures & des bûchers. 

Commencez donc par étudier ce qui 
fiiatte le plus les vœux d'un jeune Prince. 
Ce fera vraifemblablemenc d'ctre libre y 
puiflant & riche , obéi de fon peuple > 
eftimé de fon fiécle & honoré dans l'a- 

ia) Si quîd in vitâ humanâ invertie potius 
juftitiâ j veritate , tempérant iâ , fortitudine.*. 
Ad ejiLî amplexum totis animi viribus contendas 
fuadio, M. Atxtonin. Lib, j. 
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▼enir ; hé bien , répondez-lui que c'eft 
^e la vertu que dépendent ces avanta- 
ges j & vous ne le tromperez pas. 

Un fecret que Ton cache aux Mo- 
narques fuperbes , & qu'un bon Prince 
eft digne de fa voir, c'eft quil n'y a 
d'abfolu que le pouvoir des loix , & que 
celui qui veut régner arbitrairement eft 
efclave. La Joi eft l'accord de toutes les 
volontés réunies en une feule {à) : fa 
puiflance eft donc le concours de toutes 
les forces de l'Etat. Au lieu que la vo- 
lonté d'un feul , dès qu'elle eft injufte , 
a contre elle ces mêmes forces , qu'il faut 
divifer , enchaîner , détruire , ou com- 
battre. Alors les Tyrans ont recours y 
tantôt à des fourbes qui en impofent 
aux peuples , les étonnent , les épouvan- 
tent , & leur ordonnent de fléchir ; tan- 
tôt à de vils Satellites , qui vendent le 
fang de la Patrie , & qui vont le glaive 



(fl) CommunU fp^f^fio cîvitatis, Pand. L. i». 
ùu 5. 

Giv 
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à la main , tranchant les tètes qui s'éle-' 
vent au-deflTus du joug & ofent récla- 
mer les droits de la nature. De-là ces 
guerres domeftiques ,, où le frère dit à 
Ibn frère : Meurs , ou obéis au Tyrap. 
qui me paie pour t'égorger. Fier de ré- 
gner par la force des armes , ou par les 
cffrayans preftiges de la fuperftition y le 
Tyran s'applaudit j mais qu'il tremble , 
s'il cefle un moment de flatter l'orgueil , 
ou d'autorifer la licence de fes partifans 
dangereux. En le fervant , ils le mena- 
cent ; & pour p'rix de l'obéifTance , ils 
exigent l'impunité. Ainfi pour être l'op- 
prefTeur d'une partie de fa nation , il fe 
rend l'efclave de l'autre , bas & lâche 
avec fes complices , autant qu'il eft fit- 
perbe & dur pour le refte de fes fujets. 
Qu'il fe garde bien de gêner, pu de trom- 
per dans leur attente les paflîons qui U 
jfecondent : il fçait combien elles fon,t 
atroces , puifqu'elles ont pour lui rompu 
tous les liens de la nature & de Thuma- 
îiité. Les tigres que l'homme élevé pou4f 
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îa chaflfe , dévorent leur maître , s'il ou- 
blie de leur donner part à la proie. Tel 
eft le paâ:e des tyrans. 

A mefure donc que l'autorité penche 
vers la tyrannie , elle s'afFoiblit & fe 
rend dépendante de fes fuppots. Elle 
doit s'en appercevoir aux déférences , 
aux égards , à la tolérance fervile dont 
il faut qu'elle ufe envers eux , à la par- 
tialité de fes loix , à la* moUeffe de fa 
police 5 aux privilèges infenfés qu'elle 
accorde à fes partifans, à tout ce qu'elle 
eft obligée de céder , de diflîmuler , de 
fouffrir , de peur qu'ils ne l'abandon- 
nent. 

Mais que l'autorité foit conforme aux 
loix , c'eft aux loix feules qu'elle eft fou- 
mife. Elle eft fondée fur la volonté & 
fur la force de tout un peuple. Elle n'a 
plus pour ennemis que les méchans , les 
ennemis communs. Quiconque eft inté- 
xeflTé au maintien de l'ordre & du repos 
public 5 eft le défenfeur né de la Puif- 
(znçe qui les protège y & chaque Ci- 
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toyen , dans Tennemi du Prince, voit fbtt 
ennemi perfonnel. Dès-lors il n'y a plus 
au-dedans deux intérêts qui fe combat- 
tent ; Se le Souverain , ligué avec fon 
peuple , eft riche Se fort de toutes les 
richeflès Se de toutes les forces de TE- 
tat. Ceft alors qu'il eft libre , & qu'il 
peut être jufte , fans avoir de rivaux à 
craindre, lû de partis à ménager. Sa puif^ 
fance affermie» au dedans , en eft d'au- 
tant plus impofante Se plus refpeâable 
au-dehors ; & comme l'ambition , l'or- 
gueil, ni le caprice ne lui mettent ja- 
mais les armes à la maiq , fes forces qu'il 
ménage y ont toute leur vigueur , quand 
il s'agit de protéger fon peuple contre 
Topprefleùr domeftique ou l'ufurpateur 
jétranger. O mon ami ! (î la juftice eft la 
bafe du pouvek fuprême , la reconnoif- 
fance en eft l'ame Se le report le plus 
aftif Uefclave combat à regret pour fa 
prifon Se pour fa chaîne j le Citoyen 
libre Se content , qui aime fon Prince 
Se qui en eft aimé y défend le fceptre 
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comme fon appui , le trône comme fon 
afyle ; & en marchant pour la Patrie , il 
y voit partout fes foyers. 

Ah ! vos leçons , lui dit Tibère , fe 
gravent dans mon cœur avec des traits 
de flamme. Que ne fuis- je digne moi- 
même d'en pénétrer l'ame des Rois ! 

Vous voyez donc bien , reprit Bélî- 
fâire , que leur grandeur , que leur puif- 
fance eft fondée fur la juftice , que la 
bonté y ajoute encore , & que le plus 
abfolu des Monarques eft celui qui eft 
le plus aimé. Je vois , dit le jeune hom- 
me , que la faine politique n'cft que la 
faine raifon , & que l'art de régner con- 
(ifte à fuivre les mouvemens d'un efpric 
jufte & d^un bon cœur. C'eft ce qu'il y 
a de plus iimple , dit Bélifaire , de plus 
facile & de plus fur. Un bon payfan 
d'Illyrie , Juftin a fait chérir fon règne. 
£toit-ce un politique habile ? Non; 
mais le ciel Tavoit doué d'un fens droit 
& d'une belle ame. Si j'étois Roi , ce 
feroit lui que je tàcherois d'imiter. Une 
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prudence oblique Se tortueufe a pour 
elle quelques fuccès j mais elle ne va qu'à 
travers les écueils & les précipices ; & un 
Souverain qui s'oublieroit lui même, pour 
ne s'occuper que du bonheur du monde , 
s'expoferoit mille fois moins que le plus 
inquiet, le plus foupçonneux, &*le plus 
adroit dos Tyrans. Mais on l'intimide , 
on l'effraie , on lui fait regarder fon peu- 
ple comme un ennemi qu'il doit crain- 
dre ; & cette crainte réalife le danger 
qu'on lui fait prévoir : car elle produit 
la défiance, que fuit de près l'inimitié 
Vous avez vu que dans un Souverain 
les befoins de l'homme ifolé fe rédui- 
fent à. peu de chofe j qu'il peut jouir à 
peu de firais de tous les vrais biens de 
la vie ; que le cercle lui en eft pref-f 
crit , & qu'au-delà ce n'eft que vanité , 
fantaifie & illufion. Mais tandis que la 
nature lui fait une loi d'être modéré , 
tout ce qui l'environne le preflTe d'être 
avide. D'intelligence avec fon peuple , 
il n'auroit pas d*autre intérêt, d'autre 
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parti que celui de TEtat ; on féme em-* 
tr'eux la défiance j on perfuade au Prince 
de fe tenir en -garde contre une multi- 
tude indocile , remuante Se féditieufe j 
on lui fait croire qu'il doit avoir deè 
forces à lui oppofer. Il s'arme donc con- 
tre fon peuple ; à la tête de fon parti 
marchent «l'ambition &c la cupidité; &c 
c'eft pour aflbuvir cette hydre infatiable 
qu il croit devoir fe réferver des moyens 
qui ne foient qu'à lui. Telle eft la caufe 
de ce partage que nous avons vu dans 
l'Empire , entre les Provinces du peuple 
& les Provinces de Céfar , entre le bien 
public & le bien du Monarque. Or dès 
qu*un Souverain fe frappe de l'idée de 
propriété , & qu'il y attache la fureté 
de fa couronne & de fa vie , il eft na- 
turel qu'il devienne avare de ce qu'il 
appelle fon bien , qu'il croie s'enrichir 
aux dépens de ks peuples , & gagner ce 
qu'il leur ravit j qu'il trouve même à les 
afFoiblir l'avantage de les réduire ; & 
de-là les rufes & les furprifes qu'il em- 
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ploie à les dépouiller ; de- là leurs plain- 
tes & leurs murmures j de-là cette guerre 
inteftine & fourde qui , comme un feu 
Caché, couve au fein de l'Etat, & fe 
fléclare ci & là par des éruptions fou- 
daines. Le Prince alors fent le befoin 
àcs fecours qu'il s'eft ménagés : il croie 
avoir été prudent : il ne voir pas qu'en 
étant jufte , il fe feroit mis au-defTus de 
ces précautions timides , & que les paf- 
fions ferviles & cruelles qu'il foudoie & 
tient à fcs gages , lui feroient inutiles 
s*il avoit àQS vertus. C*eft-là , Tibère , ce 
qu'un jeune Prince doit entendre de vo- 
tre bouche. Une fois bien perfuadé que 
l'Etat & lui ne font qu'un , que cette 
unité fait fa force , qu'elle eft la bafe 
de fa grandeur , de fon repos & de fa 
gloire , il regardera la propriété comme 
un titre indigne de la couronne ; & ne 
comptant pour fes vrais biens que ceux 
qu'il affure à fon peuple {a) , il fera jufte 

(tf) Trajan comparoit le tréfor du Prince à 
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par intérêt y modéré par ambition , & 
bienfaifant par amour de foi-même. Voi- 
là dans quel fens y mes amis y la vérité 
eft la mère de la vertu. Il faut du cou** 
rage fans doute pour débuter par elle 
avec les Souverains \ 6c quand de lâches 
complaifans leur ont perfuadé qu'ils re« 
gnent pour eux-mêmes y que leur indé- 
pendance confifte à vouloir tout ce qui 
leur plaît 9 que leurs caprices font des 
ioix fous Içfquelies tout doit fléchir ^ 
un ami.iincére 6c courageux eft mal re-. 
çu d'abord à détruire ce faux fyftême. 
Mais fî une fois on l'écoute , on n'écou- 
tera pluis que lui : la première vérité 
reçue ^ toutes les autres n'ont qu'à ve- 
nir en foule y elles auront un libre accès ; 
& le Prince , loin de les fiiir , ira lui- 
même au devant d elles. 

La vérité lui aura fait aimer la vertu ; 
la vertu y à fon tour , lui rendra la vérité 



la rate » dont Tenflure cattfe rafibiblilTement de 
liouc le cefte da corps. 
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chère. Car le penchant au bien que l'ei^ 
ne connoît pas , n'eft qu'un inftind con- 
fus & vague y & dcfirer d'être utile au 
inonde , c'eft dciirer d'être éclairé. Or 
la vérité que doit chercher un Prince > 
eft la connoiflance des rapports qui in- 
téreflent l'humanité. Pour lui le vrai , 
c'eft le jufte & l'utile j c'eft dans la fo- 
ciété , le cercle des befoins , la chaîne 
des devoirs , l'accord des intérêts , Pc- 
change des fecours , & le partage le plus 
équitable du bien public entre ceux qui 
Topèrent. Voilà ce qui doit l'occuper & 
l'occuper toute fa vie. S'étudier foi-mê^ 
me ^ étudier les hommes {a) y tâcher de 
démêler en eux le fond 4u naturel , le 
pli d& l'habitude , la trempe du carac- 
tère , l'influence de l'opinion , le fort & 
le foible de l'efprit & de l'ame ; s'inf- 
truire, non pas avec une curiofité fri- 

^a) QuAfiam funt eorum mentes y quitus reBus 
fiudent ^ quA habent in honore^ qus amant. Ca- 
gitate nudas ipforum mentes intueri. Marc. An- 
tonin. L. ^. 

vole 
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Yole & paflàgére, mais avec une volonté 
fixe & impofante pour les flatteurs , des 
mœurs , des facultés , des moyens de fes 
peuples , & de la conduite de ceux qu'il 
charge de le gouverner ; pour être mieuic 
inftrùit , donner de toutes parts un libre 
accès à la lumière y en déteftant tme 
délation fourde , encourager , protéger 
ceux qui lui dénoncent hautement les 
abus commis en fon nom : voilà ce que 
j'appelle aimer la vérité ; & c'eft ainfi 
que l'aimera , dit-il , s'adreflant à Ti- 
bère , un Prince bien perfuadé qu'il ne 
peut être grand qu'autant qu'il fera jufte. 
Vous lui aurez appris à fe rendre indé- 
pendant Se libre au milieu de la Cour ^ 
c'eft à préfent de fa liberté même qu'il 
doit favoir fe défier j c'eft avec elle que 
je vous mets aux prifes , & c'eft encore 
ici que votre zélé a befoin d'être coura- 
geux. Il le fera , dit le jeune homme , 
& vous n'avez qu'à l'éclairer. A ces mots 
ils fe féparerent. 
G'eft une chofe étrange , dit l'Empe-; 

H 
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leur , que par-tout & dans tous les tems, 
les amis du peuple aient été haïs de ceux 
qui , par état y font les pères du peuple. 
Le feul crime de ce Héros efl: d'avoir 
été populaire : c^eft par-là qu'il a donné 
prife aux calomnies de ma Cour, & peut^ 
ctre à ma jaloufie. Hélas ! on me le fat* 
foit craindre ! j'aHrois mieux fait de i'i-: 
miter. 
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CHAPITRE X. 

^E lendemain, a la même heure, Bélî- 
iaire les accendoit fur le chemin , au pied 
d'un chêne antique , où la veille ils s'é- 
toient affis 5 & il fe difoic à lui-même : 
Je fuis bien heureux dans mon malheur y 
d'avoir trouvé des hommes vertueux, qui 
daignent venir me diftraire , & s'occuper 
avec moi des grands objets de l'huma* 
nitc ! Que ces intérêts font puiiTaas fur 
une ame ! Ils me font oublier mes maux. 
La feule idée de pouvoir influer fur le 
deftin des Nations , me fait exifter hors 
de moi, m'élève au-deffus.de moi-même ; 
& je conçois comment la bienfaifance , 
exercée fur tout un peuple, rapproche 
l'homme de la divinité. 

Juftinien & Tibère qui s'avançoient , 
entendirent ces derniers mots. Vous fai- 
tes l'éloge de la bienfaifance , dit l'Em- 
pereur } Se en cySfet , de toutes les vertus» 
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il n'en eft point qui ait plus de charme^* 
Heureux qui peut en liberté fe livrer i 
ce doux penchant ! Encore y hélas ! faut- 
il le modérer , dit le Héros j & s'il n'eft 
cclaité, s'il n'eft réglé par la Juftice, il dé-» 
génère infenfiblement en un vice toiit op- 
pofé. Ecoutez-moi , jeune homme , ajou- 
ta-t-il y en adreflant la parole à Tibère. 

Dans un Souverain , le plus doux 
exercice du pouvoir fuprème , c'eft de 
difpenfer i fon gré les diftinûions &c 
les grâces. Le penchant qui l'y porte a 
d'autant plus d'attraits , qu'il reflemble 
a la bienfaifance ; & le meilleur Prin- 
ce y feroit trompé , s'il ne fe tenoit 
en garde contre la fédudion. Il ne 
voit que ce qui l'approche j & tout 
ce qui l'approche, lui répète fans ceffe > 
que fa grandeur réiide dans fa Cour , 
que fa majefté tire tout fon éclat du 
fafte qui l'environne , & qu'il ne jouit 
de fes droits & du plus beau de fes 
privilèges ^ que par les grâces qu'il ré- 
pand ôc qu'on appelle fes bienfaits 



f««« 
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Ses bienfaits , jufte ciel ! k fubftance du 

peuple ! la dépouille de l'indigent ! 

Voilà ce qu'on lui diffimule. L'adulation, 
la complaifance , Tillufion l'environnent; 
l'affiduitc , l'habitude le gagnent comme 
à fon infçu ; il ne voit point les larmes, 
il n'entend point les cris du pauvre qui 
gémit de fa magnificence j il voit la joie , 
il entend les vœux du courtifan qui la 
bénit ; il s'accoutume à croire qu>'elle 
eft une vertu j & fans remonter à la 
fource des richefles dont il eft prodi- 
gue , il les répand comme fon bien. Ah ! 
s'il favoit ce qu'il lui en coûte , & com- 
bien de malheureux il fait , pour un petit 
nombre d'ingrats ! Il le faura , mon cher 
Tibère , s'il a jamais un véritable ami : 
il apprendra que fa bienfeifance con- 
fifte moins à. répandre qu'à ménager j 
que tout ce qu'il donne à la faveur , il 
le dérobe au mérite ; & qu'elle eft la 
fource des plus grands maux dont un 
Etat foit affligé. 
Vous, voye?: la faveur d'un o^il uii pcil 

H iij 



févére , dit le jeune homme. Je la vcn« 
telle qu elle eft , dit le vieillard , com- 
me une prédileé^ion perfonnelle , qui 
dans le choix & l'emploi des hommes y 
renverfe Tordre de la juftice, de la nature 
& du bon fens. Et en effet , la juftice 
attribue les honneurs à la vertu , les 
récompenfes aux fervices ^ la nature des- 
tine les grandes places aux grands talens; 
& le bon fens veut qu'on fafle des hom- 
mes le meilleur ufage poflîble. La faveur 
accorde au vice aimable ce qui appar- 
tient à la vertu , elle préfère la complai- 
fance au zélé , l'adulation à la vérité , la 
baffèfle à l'élévation d'ame ; & comme 
fi le don de plaire étoit l'équivalent ou 
le gage de tous les dons , celui qui le 
poiTede peut afpirer à tout. Ainfi , la 
faveur eft toujours le préfage d'un mau- 
vais règne ; & le Prince qui livre à fes 
favoris le foin de fa gloire & le fort de 
fes peuples , fait croire de deux chofes 
l'une 5 ou qu'il fait peu de cas de ce qu'il 
leur confie > ou qu'il attribue à fon choix 
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-la vertu de transformer les âmes , & de 
faire un fage , ou un héros , d'un vieil 
efclavé ^ ou d'un jeune étourdi. 

Ce feroit une prétention infenfée , 
dît Tibère j mais il y a dans l'Etat millç 
emplois que tout le monde peut rem- 
plir. 

Il n'y en a pas un , dit Bélifaire , qui 
ne demande 5 (inon l'homme habile , du 
moins l'honnête homme ^ & la faveur 
recherche auflî peu l'un que l'autre. C'eû: 
peu même de les négliger 3 elle les re- 
bute , & par4à , elle détruit jufques aux 
germes des talens & àts vertus. L'ému- 
lation leur donne la vie , la faveur leur 
donne la mort. Un Etat où elle domine , 
refïèmble à ces campagnes défolées , ou 
quelques plantes utiles , qui naiflenc 
d'elles - mêmes , font étouffées par les 
ronces j & je n'en dis pas affez : car , ici 
ce font les ronces que l'on cultive , & 
les plantes falutaires qu'on arrache &; 
qu'on foule aux pieds. 

Vous fuppofez , infifta Tibère ^ €^ 

Hiv 
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la faveur n'eft jamais éclairée &C ne. fait! 
jamais de bons choix. 

Très-rarement , dit Bélifaire ; & ea 
tirant au fort les hommes qu'on élevé , 
on fe tromperoit beaucoup moins. L;i 
faveur ne s'attache qu a celui qui la bri- 
gue ; & le mérite dédaigne de la bri- 
guer. Elle eft donc fûre d'oublier l'hom- 
jne utile qui la néglige , & de préférer 
conftamment l'ambitieux qui la pourfuit. 
Et quel accès le Sage ou le Héros peut-il 
avoir auprès d'elle ? Eft-il capable des 
fbupleffes qu'elle exige de fes efclaves ? 
Son ame ferme fe pliera-t-elle aux ma- 
nèges de la cour ? Si fa naiifance le place 
auprès du Prince & dans le cercle de 
lès favoris , quel rôle y jouera fa, fraa- 
çhife, fa. droiture,, fa probité ? Eft-ce 
lui qui trompe & qui fUtte le mieux? 
qui étudie avec le plus de foin les foi- 
bleffes & les goûts du Maître ? Qui fait 
feindre & diilîmuler avec le plus d'a- 
drefle? Taire & déguifer ce qui.ofFenfe, 
^ nç dire que ce qui plaît ? Il y a n;iilli% 



/ 
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à parier contre un , qu'un favori n eft 
pas digne de l'être. 

Lé favori d'un Prince éclairé, jufte 
& fage 5 dit TEmp^reur , eft toujours un 
homme de bien. 

Un Prince éclairé , jufte & fage , dit 
Bélifaire, n'a point de favori. Il eft digne 
d'avoir des amis , & il en a ; mais fa. 
faveur ne fait rien pour eux. Ils rougi- 
roient de rien obtenir d'elle. Trajau 
avoir dans Longin un digne ami , s'il 
en fut jamais. Cet ami fut pris par les 
Daces ; & leur Roi fît dire à TEmpe- 
reur , que s'il refufoit de foufcrire à U 
paix qu'il lui propofoit;; il feroit mou- 
rir fon captif. Sçavez-vous quelle fut 
la réponfe de Trajan ? Il fit à Lougia 
l'honneur de prononcer pour lui , conv 
jne Regulus avoir prononcé poinr lui- 
même. Voilà de mes hommes, & c'eft 
d'un tel Prince qu'il eft glorieux d'être 
l'ami. Auflî , le brave Longin s'empoi- 
fonna - 1 - il bien vite , pour ne laiflfer 
^ucun retour à la pitiç de TEmpereui:. 
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Vous m'accablez lui dit Tibère. Ouï ; 
je fens que le bien public , dès qu'il eft 
compromis , ne permet rien aux affec- 
tions d'un Prince ; mais il peut avoir 
quelquefois des prédiledions perfonnel- 
les , qui n'intéreflent que lui feul. 

Il n'en peut témoigner aucune, dit 
Bélifaire , qui n'intcrefle Tctat. Rien de 
lui n'eft fans conféquence ^ & il doit 
fçavoir diftribuer jufques aux grâces de 
fon accueil. On fe perfuade que la faveur 
xi'eft qu'un petit mal dans les petites 
chofes y mais la liberté de répandre des 
grâces a tant d'attrait , & l'habitude en 
cft fî douce , qu'on ne fe retient plus 
après s'y être livré. Le cercle de la faveur 
s'étend , l'efpoir d'y pénétrer donne lieu 
à l'intrigue j & la digue une fois rom- 
pue , le moyen que l'ame d'un Prince 
réfifte au choc des paffions & des inté- 
rêts de fa cour ? Cette digue , mon cher 
Tibère , qu'il ne faut jamais que l'intri- 
gUe perce , c'eft la volonté du bien. Un 
Princç > qui dans le choix des hommes 
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n a pour régie que l'équité , ne lailïê 
d'efpoir qu'au mérite. Les vertus , les 
talens , les fervices font les feuls titres 
qu'il admette ; & quiconque afpire aux 
honneurs , eft obligé de s'en rendre 
digne. Alors l'intrigue découragée , fait 
place à l'émulation j & la perfpeftive 
effrayante d'une difgrace fans retour 
interdit aux ambitieux les manèges & 
les furprifes. Mais fous un Prince qui 
fe décide par des affedkions perfonnel- 
les , chacun a droit de prétendre à tout. 
C'eft à qui faura le mieux s'infinuer 
dans fes bonnes grâces , gagner les efcla- 
ves de fes efclaves, & de proche en pro- 
che s'élever en rampant. L'homme adroit 
& fouple s'avance j l'homme fier de fa 
vertu , s'éloigne & demeure oublié. Si 
quelque fervice important le fait rema^ 
quer dans la foule , fi le befoin qu'on 
a de lui le fait employer dignement > 
tous les partis , dont aucun n'eft le fien » 
fe réuniflent pour le détruire j & il eft 
réduit au choix de s'avilir ^ en oppofanc 
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l'intrigue à l'intrigue , ou de fe livrer 
fans défenfe à la rage des envieux. Dès 
qu'une cour eft intrigante , c'eft le chaos 
des paffions , & je défie la fageffe même 
d'y démêler la vérité. L'utilité publique 
n'eft plus rien ; la perfonnalité décide 
& du blâme & de la loiunge j & le 
Prince que le menfonge obféde , fatigué 
du doute & de la défiance , ne fort le 
plus fouvent de l'irréfolution , que pour 
tomber dans l'erreur. 

Que n'en croit - il les 'faits , reprit 
Tibère ? Ils parlent hautement. 

Les faits, dit le vieillard , les faits 
mêmes s'altèrent ; & ils changent de 
face en changeant de témoins. D'après 
l'événement on juge l'entreprife j. mais 
combien de fois l'événement a couronné 
l'imprudence, & confondu l'habileté? 
On eft quelquefois plus heureux que 
fage y quelquefois plus fage qu'heureux j 
& dans l'une & dans l'autre fortune , 
il eft très-mal aifé d'apprécier les hom- 
ines , fur-tout pour un Prince livré aipc 
opinions de fa cour% 



Juftinien dans fa vieillefle en eft k 
preuve , dit l'Empereur : il a été cruel- 
lement trompe ! 

Et qui fçait mieux que moi , dit Béli- 
faire , combien fes faux-amis ont abufé 
de fa faveur , & tout ce que l'intrigue 
a fait pour le furprendre ! Ce fut pat 
elle que Narsès fut envoyé eh Italie , 
pour traverfer le cours de mes profpéri- 
tcs. L'Empereur ne prétendoit pas m'op- 
pofer un rival dans l'Intendant de fes 
finances ; mais Narsès avoir un parti k 
la cour 5 il s'en fît un dans mon armée î 
la divifion s'y mit , & on perdit Milan , 
le boulevard de l'Italie. Narsès fiit rap- 
pelle ; mais il n'étoit plus temps : Milan 
écoit pris , tout fon peuple égorgé y Sc 
la Ligurie enlevée à nos armes. Je fub 
bien aife que Narsès ait trouvé grâce 
auprès de l'Empereur : i;ious devons au 
relâchement de la difcipline d'avoît 
iàuvé la vie à ce grand homme, (a) Mais 

{a) la oilhquinm à ducfprohiiitamftcitf 
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dix temps de la République , Nârsès eût 
payé de fa tête le crime d'avoir déca- 
ché de moi une partie de mon armée , 
& de m avoir défobéi. Je fus rappelle 
â mon tour ; &c pour commander â ma 
place , une intrigue nouvelle fit nommer 
onze chefs , tous envieux l'un de l'au- 
tre , qui s'entendirent mal & qui furent 
battus. Il nous en coûta l'ItaUe entière. 
On m'y reavoie , mais fans armée. Je 
cours la Thrace & l'IUyrie pour y lever 
des foldats. J'en ramaffe à peine un petit 
nombre { a) ^ qui n'étoient pas même 
vêtus. J'arrive en Italie avec ces mal- 
keureux, fans chevaux , fans armes , fans 
vivres. Que pouvois-je dans cet état ? 
J'eus bien de la peine à fauver Rome. 
Cependant , mes ennemis étoient triom- 
phans à la cour , & ils fe difoient l'un 
à l'autre : Tout va bien , il eft aux abois > 
& nous Talions voir fuccomber. Ils ne 

aut mandata non fervavit , capite punitur ^ ctiam 
fi rtm bene gcjfmtt Paai 4^ , T. i^* 
ia) 40OQ, 
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voyoïent que moi dans la caufe publi- 
que ; & pourvu que fa ruine entraînât 
la mienne, ils écoient contens ! Je demaxi- 
dois à^s forces , je reçus mon rappel ; 
& pour me fucccder , on fit partir Nar^ 
SCS , à la tète d'une puiflante armée«« 
Narsès juftifia fans doute le choix qu'oa 
avoir fait de lui ; & ce fut peut-être un 
bonheur qu'il eût été mis à ma place ; 
mais pour me nuire , il avoir fallu nuire 
au fuccès de mes armes : on achetoit ma 
perte aux dépens de TEtat* Voilà ce que 
l'intrigue a de vraiment funefte. Pour 
élever bu détruire un homme , elle facrî- 
fie une armée , un Empire s'il eft beibin* 

Ah ! s'écria Juflinien , vous m éclai- 
rez fur tout ce qu'on a fait pour obfcur- 
cir votre gloire. Quelle foibleife dan^ 
l'Empereur d'en avoir cru vos eimemis ! 

Mon voifin , lui dit Bélifaire , vous 
ne fçavez pas combien l'art de nuire eft 
rafiné à la cour j combien l'intrigue eft 
affîdue y aâive, adroite , infinuante. Elle 
le garde bien 4e heurter l'opinion da 
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Prince ou fa volonté ; elle Tcbranle peu- 
à-peu , comme ufte eau qui filtre à tra- 
vers fa digue , h ruine infenfiblement , 
& finit par la renverfer. Elle a d'autant 
plus d'avantage , que Thonnète homme 
•qu elle attaque eft fans défiance & fans 
précaution; qu'il n'a pour lui que les 
faits qu'on déguife , & que la renom- 
mée y dont la voix fe perd aux barrières 
du palais. Là c'eft l'envie qui prend la 
parole; & malheur i l'homme abfent 
qu'elle a réfolu de noircir. Il n'eft pas 
poflîble que dans le cours de fes fuc- 
cès 5 il n'éprouve quelques revers ; on 
ne manque pas de lui en faire un crime ; 
& lors même qu'il fait le mieux , on lui 
reproche de n'avoir pas mieux fait : un 
autre auroit été plus loin , il a perdu fes 
avantages. D'un côté le mal fe groflSt , 
de l'autre le bien fe déprime ; & tout 
compenfé , l'homme le plus utile dé- 
vient un homme dangereux. Mais un 
plus grand mal que fa chute , c'eft 1 e- 
léyation de celui que Tintrigue met à fa 

place ^ 



J)lace 5 ^ & qui communément ne la mé- 
rite pas y c'eft rimpreflSon que fait fut 
les efprits l'exemple d'un malheur iu-^ 
jufte & d'une indigne profpétité. De-là 
le relâchement du zélé , l'oubli du de- 
voir y le courage de la honte j l'audace 
du crime , & tous les excès de la licence 
qu'autorife l'impunité. Tel eft le règne 
de la faveur. Jugez combien elle doit 
hâter la décadence d'un Empire. 

Sans doute , hélas , c'eft dans un 
Prince une foiblelTe malheureufe , dit 
l'Empereur j mais elle eft peut-être ex- 
cufable dans un vieillard , rebuté de voir 
que depuis trente ans il lutte envain 
contre la deftinée , & que malgré tous 
fes efforts le vaifleau de l'Etat , brifé 
par les tempêtes , eft fur le point d'être 
englouti. Car enfin ne nous flattons pas : 
la grandeur même ôc la durée de cet 
Empire font les caufes de fa jruine. Il 
fubit la loi qu'avant lui le vafte Em- 
pire de Belus , celui de Cyrus ont fubie. 
Comme eux il a fleuri 3 il doit paflet 
/ comme eux, I 
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Je n aï pas foi , die Bélifaire , à k 
Vitalité de ces révolutions. Ceft réduire 
en fyftcme le découragement où je gé- 
mis de voir que nous fommes tombés. 
Tout périt , les Etats eux-mêmes , je le 
fais . ) mais je ne crois point que la na- 
ture leur ait tracé le cercle de leur-exif- 
cence.U eft un âge où l'homme eft oblige 
(de renoncer à la vie , & de fe réfoudre à 
finir j il n'eft aucun tems où il foit per- 
mis de renoncer au falut d'un Empire. 
Un Corps politique eft fujet fans doute 
à des convulfions qui l'ébranlent , à des 
langueurs qui le confument , à des accès 
qui, du tranfport , le font tomber dans 
l'accablement : le travail ufe fes relTorts , 
le repos les relâche , la contention les 
brife j mais aucun de ces accidens n'eft 
mortel. On a vu les Nations fe relever 
des plus terribles chûtes , revenir de l'é- 
tat le plus défefpéré , &> après les crifes 
les plus violentes , fe rétablir avec plus 
de force Se plus de vigueur que jamais. 
Leur décadence n eft donc pas marquée j 
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temme Teft pour nous le déclin des ans \ 
leur vieillefle eft une chimère j & Tef- 
pérance qui foutient le courage , peut 
s'étendre auffi loin qu'on veut. Cet Em- 
pire eft foible , ou plutôt languifTant ; 
mais le remède , ainfiqtiele mal, eft 
dans là nature des chofes , &c nous n a- 
vons qu'à l'y chercher. Hé bien , dit 
l'Empereur , daignez faire avec nous 
cette recherche confolante j & avarïc 
d'aller ^u remède , remontons aux four^ 
ces du mal. Je le veux bien , dit Béli^ 
faire ; &c ce fera plus d'une fois le fujet 
de nos entretiens. 




iî| 



I 

f 
I 



J)Z 



Belisaire^ 



^ 



CHAPITRE XL 

JusTiNiBN pkis impatient que jamais 
de revoir Bélifaire , vint le prefler te 
pur fuivanr , de déchirer te voile qui 
depuis fi long-tems lui cachoic les maux 
de l'Empire. Bëlifàîre ne remonta qu'à 
F^époque de Conftantin. Quel dommage, 
dit^il, qu'avec tant de rcfolution, de 
courage & d'adivité , ce génie vafte &: 
puiflTant fe foit trompe dans fes vues , 
& qu'il ait employé a ruiner l'Empire 
plus d'efforts qu'il n'en^ eût fallu pour eix 
rétablir la fplendeur ! Sa nouvelle conf- 
«itution eft un chef-d'œuvre d'intelli- 
gence : la milice Prétorienne abolie , 
les enfans des pauvres adoptés par TE^ 
«at (a) , lautorité du Préfet divifée & 

(à) Dès qu'un perc déclaroît ne pouvoir nouiv 
ri'r fon enfant , ITtat en écoit chargé ^ l'en- 
fent devoit être nourri , élevé aux dépens de la- 
sép«bUq)ie; Conftatitin voulut que cette loi 
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réduite [a) , les Vétérans établis poflef*- 
feufs & gardiens àts frontières , tout 
cela étoit fage & grand. Que ne s'en, 
tenoic-il à des moyens fi fimples ? Il ne 
vit pas 5 ou ne voulut pas voir que cranf- 
porter le fiége de l'Empire , c'étoit en 
ébranler , & au phyfique & au moral ^ 
les plus folides fondemens. Il eut beau 
vouloir que fa Ville fut une féconde 
Rome ; il eut beau dépouiller l'ancien- 
ne de fes plus riches omemens , pour eft 
décorer la nouvelle ; ce n'étoit-là qu\m 
jeu de théâtre ^ qu'un fpeâacle fragile 
& vain. 

Vous m'ctonftez , interrompit Tibè- 
re , & la capitale du monde me fettibloit 
bien plus dignement , bien plus av^ft^ 
tageufement placée fur le Bofphore , aa 
milieu de deux mers , & entre I*Ett- 
rope & r Afie , qu'au fond de lltalie ^ 

fut gravée fur le marbre , afin <ju*ef le Sic étcr* 
tielle. 

(^) Voy. Zofiffie , L. & , ch. j j* 
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^u bord de. ce ruifleau qui fouti^nt» i 
peine une barque. 

Conftantin a penfé comme vous , dk 
Bélifaire , & il s'eft trompe. Un Etait 
obligé de répandre Tes forces au dehors ^ 
doit être au dedans facile à gouverner , 
A- contenir & à défendre. Tel eft Tavarv- 
sage de l'Italie. La nature elle - même 
fembloit en. avoir fait le fiége des maî- 
tres du monde. Les. monts &c les mecs 
qui l'entourent , la garantilTent à peu de 
fcais des infaltes de fes voifîns y &c Ro- 
me , pour fa fureté , n'avoit à garder 
que les Alpes. Si un ennemi puiflant 
ic hardi franchi({pit ces barrières , TA- 
pennin fervoit de refuge aux Romains;. , 
& de rempart à la moitié de l'Italie : 
ce fut là que Camille défit les Gaulois ; 
& c efl: dans ce même ^eu que Narsès 
a remporté far Torila une fi beUe vic- 
toire. 

Ici nous nVvons plus dé centre fixe 
9c immuable. Le reflbrt du GouvernjBr 
9\çEit eft expofé au chop de tous les^rç- 
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vers. Demandez aux Scythes , aux Sar-* 
mates , aux Efclavons , fî l'Hébre , le^ 
Danube , le Tanaïs , font des barrières 
qui leur impofent. Bifance eft contre eux 
notre unique refuge j & la foibleffe de 
fes murs n'eft pas ce qui m'afflige le plus. 
A Rome , les loîx qui regnoient au 
dedans pouvoient étendre de proche en 
proche leur vigilance & leur adtion , du 
centre de l'Etat jufqu'aux extrémités x 
l'Italie étoit fous leurs yeux & fous leurs 
mains modératrices : elles y formoient 
les mœurs publiques, & les mœurs, i, 
leur tour , leur donnoient de fidèles dif«. 
penfàteurs. Ici nous avons les mêmes 
loix ; mais comme tout eft tranfplanté , 
rien n eft d'accord , rien n'eft enfemble# 
L'efprit national n'a point de cara£kerç j 
la Patrie n'a pas même un. nom, L'Italie 
produifoit des hommes qiii refpiroiene 
en naiflfant l'amour de la Patrie, & qui 
croiflbienj dans le champ/^de Mars. Ici 
quel eft le berceau , quelle eft l'école de^ 
guerriers ? Les Dalmates , les lUyriens,^ 



les Thraces font auflî émngers pour 
nous que les Numides & les Maures^ 
Nul intérêt commun qui les lie , nul ef- 
prit d'Etat & de Corps qui les anime Se 
les fade agir. Souvenez-vous que vous êtes 
Romains , difoit , à fes Soldats y, un Ca- 
pitaine de l'ancienne Rome; & cette 
harangue les rendoit infatigables dans 
les travaux , & intrépides dans les com^ 
kats. A préfent que dirons-nous à nos. 
troupes pour les encourager ? Souvenez- 
vous que vous êtes Arminiens y Numides^ ou 
Dalmates ? L'Etat n'eft plus un Corps , 
c'eft le principe de fa foiblefle j & l'on 
n'a pas vu qu'il falloir des fîécles pour 
y rétablir cette unité qu'on appelle Pa- 
trie , & qui eft l'ouvrage infenfible & 
lent de l'Kabitude & de l'opinion. Conf- 
fantin a décoré fa Ville des ftatues des 
Héros de Rome : vain ftratageme , hé- 
las ! cds images facrées'étoient vivantes 
au Capitole \ mais le génie qui les ani- 
moit n'eft pas monté fur nos vaiffeaux : 
ils n'ont tranfporté que des marbres. Les 
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Paul Emiles , les Scipions , les Catons 
font muets pour nous : Bifance leur eft 
étrangère. Mais dans Rome ils parloienc 
au peuple , & ils en étoienr entendus. 

Je ne vois pas , dit Juftinien , qu i 
Rome l'Empire ait été plus tranquille , 
ni plus heureux^ depuis long-tems. Le 
peuple y écoit avili , & Iç Sénat plus 
avili encore. 

Un Empire eft foible & malheureux 
partout , dit Bélifaire , quand il eft ett 
de mauvaifes mains. Mais à Rome il ne 
falloir qu'un bon règne pour chan-- 
ger la face des chofes. Voyez de quel 
abaiflement l'Etat fortit fous Adrien ; 
& à quel point de gloire & de majefté 
il arriva fous Marc-Auréle. La verttt 
romaine s'éclipfoit fans s'éteindre ; le 
Prince digne de la ranimer en retroà- 
voit le germe dans les coeurs. Ce gçrme 
^ péri dans Bifance : il faut le femet^ 
de nouveau j & ce doit être le grand 
ouvrage d'un règne jufte & modéré. Sans 
ce prodige tout eft perdu. Les fuccès 
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tncmes de nos armes font ruineux pour 
l'Etat. L'Empire a fur les bras cent en- 
nemis qui n'en ont qu'un. On^ croit les 
détruire j ils renaiflent > ils fe fucccdent 
l'un à l'autre > & par des diverfions ra- 
pides- ils fe donnent mutuellement \t 
tems de fe relever. Cependant leur en- 
nemi commun s'afFoiblit en fe divifanr: 
fes courfes le ruinent , fes travaux le 
confument , fes viâoires mêmes font 
pour lui des plaies qui n'ont pas le temt 
de fe fermer \ 6c après des efforts inouis 
pour affermir jQi puiflance , un feul jour 
ébranle Se renverfe vingt ans des plus 
heureux travaux. Combien de fois , fous 
ce régne , nos drapeaux n'ont - ils pas 
volé du Tibre â l'Euphrate , de l'Eu-r 
phrate au Danube ? Et tous les efforts de 
nos armes , fous Mundus , Germain , Sa^ 
lomon , Narsès , & mpi , fi j'ofe me nom- 
iner , tout cela s'efl réduit à fubir la loi' 
de la paix. 

Il le faut bien , dit l'Empereur , puifr 
que; la guerre nous accablç. 



Le moyen d'éviter la guérie, dit le 
vieillard , ce n'eft pas d'acheter la paix- 
l^QS Barbares du Nord ne cherchent 
qu'une proie , & plus elle fe montre 
foible , plus ils font fûrs de la ravir. 
Les Perfes n'ont rien de plus intérefTant 
que de venir , les armes à la main , pil- 
ler tous les ans nos Provinces d'ACe. 
On les renvoie avec de l'or ! Quel mo- 
yen de les éloigner , que de leur pré- 
fenter l'appas qui les attire ! La rançoa 
même de la paix devient l'aliment de la 
guerre , & nos Empereurs , en épuifaflc 
leurs peuples, n'ont fait que rendre leurs 
ennemis plus avides & plus puiffans. 

Vous m'aflfiigez dit Juftinien. Quelle 
ba,rriere voulez - vous donc qu'on leur 
oppofe ? De bonnes armées , dit Béli- 
faire , & fiur-tout des peuples heureux. 
Quand les Barbares fe répandent dans 
nos Provinces , ils a'y cherchent que le 
butin. Peu leur importe de laiffer après 
eux la défolation & k haine , pourvu 
qu'ils lajlFent k terreur. Il n'en eft pas 
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ainfi d'un Empire qui veut garder ce 
qu'il pofTéde : s*il ne fait pas aimer fa 
domination , il faut qu'il y renonce : 
l'autorité fondée fur la crainte s'afFoi- 
blit & fe perd dans l'éloignement ; & 
il eft impoffible de régner par la force , 
depuis le Taurus jufqu'aux Alpes , de- 
puis le Caucafe jufqu'au pied de l'Atlas. 
Qu'importe en effet à des malheureux , 
dont on exprime la fueur , d'avoir pour 
opprefTeurs les Romains ou les Perfes ? 
On défend mal une puifTance dont on 
eft accablé foi-mème ; & fî on n'ofe s'en 
affranchir y on s'en lailTe au moins dé- 
livrer. L'humanité ^ la bienfaifance , la 
droiture , la bonne foi , une vigilance 
attentive au bonheur des peuples que 
l'on a fournis , voilà ce qui nous les at- 
tache. Alors le cœur de l'Etat eft par- 
tout y & chaque Province eft un centre 

d'aâivité de force & de vigueur. 

Je vous parlerai fouvent de moi , jeu- 
ne homme , ajouta-t-il \ & vous m'y au- 
torifez en confultant mon expérience* 
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Quand je portai la guerre en Afrique , 
je commençai par ménager ces contrées 
comme ma Patrie. La difcipline établie 
dans mon armée y attira l'abondance , 
& j'eus bientôt le plaifîr de voir les peu- 
ples d alentour prendre mon camp pour 
afyle , & fe ranger fous mes drapeaux. 
Le jour que j'entrai dans Carthage à la 
tète d'une armée viûorieufe., on n'en- 
tendit pas une plainte : ni le travail ni 
le repos des Citoyens ne fat interrom- 
pu : à voir le commerce & l'induftnet 
s'exercer comme de coutume , on croyoit 
être en pleine paix : aoilî ne iQtïxÀtrik 
qu'à moi de régner fur un peupb qm 
m'appelloit fon père. J ai vu de mèmç 
en Italie , les Naturels du pays venir en 
foule fe donner à nous, & les Goths 
à Ravenne fupplier leur vainqueur dQ 
vouloir bien ctre leur Roi. Tel eft l'ein- 
pire de la clémence. £t ne croyez, pas 
que je m*en glorifie : je n*ai fait que toi- 
vre les leçons que les Barbares me don- 
noient. Oui, les Barbares ont comma 
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nous leurs Titus & leurs Marc-Aurélef ; 
Théodoric & Totila ont mérité l'amour 
du monde. O Villes d'Italie , s'écria le 
vieillard , quelle comparaifon vous avez 
faite de ces Barbares avec nous ! J'ai vu 
dans Naples égorger fous mes yeux les 
femmes , les vieillards ; les enfans au ber- 
ceau. Je courois , j'arrachois des mains 
de mes foldats ces innocentes viâimes ; 
mais j'étois feul , mes cris n'ctoient point 
entendus j Se ceux qui auroient dû me 
féconder , étoient occupés au pillage. 
Cette même Ville a été prife par le gé* 
iliéretix Totila. Heureux Prince ! il a eu 
la gloire de la fauver de la fureur des 
fiens. Il s'y eft conduit comme un père 
,^tidre au milieu de fa famille. L'huma- 
nité n'a rien de plus touchant que les 
foins qu'il a pris du falut de ce peuple , 
qui venoit de fe rendre à lui. Il a été le 
même dans Rome , dans cette Rome où 
nos Commandans venoienc d'exercer ^ 
au milieu des horreurs de la famine y le 
monopole le plus afireux. Voilà comme>^ 
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Ros ennemiis ont fu gagner le cœur des 
peuples. Leur juftice & leur modérar. 
cion nous ont plus nui que leur valeur. 
Mais en revanche , ce qui les a bien fbr^ 
vis , c'eft l'avarice , la dureté , la tyrannie 
de nos Chefs. Dès que j eus quitté llta^ 
lie , ces mêmes Goths , dont je venois 
de refufer la Couronne, indignés des 
vexations de ceux qui m'avbient rem- 
placé , réfolurent de fecouer le joug : 
de-U le règne de Totila & nos mal* 
heurs en Italie. Après avoir défait les 
Vandales en Afrique , j'avois perfuadé. 
aux Maures de vivre en paix avec nous* 
Mais quand je fus parti y nos illuftres^ 
Brigands , nos gens de luxe & de rapi-, 
ne , loin de les traiter en amis , exerc^^ 
rent en liberté fur leurs Villes & leurs ' 
Campagnes les plus horribles violencei* 
Les Maures prirent le parti de la ve&-^ 
geance & du défefpoir : le fang inonda 
nos Provinces. Ainfi 1 oppreffion excite,. 
la révolte , qui rompt tQUS les naeiKJs 
de la paix. 
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II en efl: de même au - dedans. De^ 
Préfets indolens , des Proconfuls avides , 
tyrans abfolus & impitoyables des Pro- 
vinces Se des Cités : voilà ce que j'ai vu 
par-tout. Par eux , les Charges publi- 
ques font devenues fi accablantes , que 
pour retenir fous le faix les principaux 
Citoyens ( a ) , il a fallu leur interdire 
la Milice , le Sacerdoce» la vente même 
de leurs biens, &, ce qu'on ne croira 
jamais ^ la relTource de l'efclavage. Com- 
ment voulez - vous que des Peuples fi 
cruellement tourmentés aiment im joug 
qui les écrafe i Peuvent-ib fe croire liés 
ou d'intérêt ou de devoir avec de fi 
durs opprelïeurs ? Au premier murmure 
que leur arrachent la mifere ôc le^éfef- 
poir , on crie à la révolte , à Tinfidéli • 
té 'y on fait marcher dans les Provinces 
des 'armées qui les ravagent. Trifte Se 
cruel moyen de réduire les hommes » 
que celui de les ruiner ! Et que faire 



( tf ) Les Décarions , ou Officiers Municipaux, 

d'un 
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d*im peuple abattu de foiblefle ? Il faut 
qu'il foit docile & fort. Il fera l'un & 
l'autre , s'il n'eft point excédé par tous 
ces tyrans fubalternes , qui , du règne 
d'un Prince équitable & doux , ne font 
que trop fouvent un règne intolérable. 

C'eft de ces Dépofitaires de l'autorité 
qu'il dépend de la faire aimer ou ham 
C'eft donc fur eux que doit fe fixer l'œil 
vigilant & févére du Prince. Il n'a pas 
de plus dangereux ni de plus cruels en- 
Memis : car ils l'expofent à la haine pu- 
blique ; Se c'eft pour lui le plus grand 
àQS maux. Tout ce que leur diâe l'or- 
gueil, la cupidité , le caprice , ils l'ap- 
pellent fa volonté. A les entendre , ils 
ne font qu'obéir en exerçant leurs vio- 
lences ; & par eux le Prince eft à foiï 
infçu le fléau des peuples qu'il aime» 
Mon cher Tibère , ajouta le Héros , fi 
un Souverain a le bonheur de vous avoir 
pour ami , dites-lui bien de ne jamais 
lâcher les rênes de l'autorité ; & que tous 
ceux qui l'exercent fous lui , fentent le 

K 
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frein de fa juftice. Car les excès comtni? 
en fon nom , calomnient fon règne , & 
font retomber fur lui les larmes du foi- 
ble opprime } au lieu que fi les peuples 
favent qu'il les protège & qu'il les ven- 
ge , ils fe plaindront à lui fans fe plain- 
dre de lui ; & la haine publique atta- 
chée aux artifans des malheurs publics y 
laiflera le Prince équitable en poflefBon 
du cœur de fes fujets. 

Rien de plus beau dans la fpécula- 
tion , dit Juftinien , qu'un Prince at- 
tentif & préfent à tout ce qui fe pafle 
dans fon Empire. Mais le détail en eft: 
immenfe j & s'il faut qu'il écoute les 
plaintes de fes peuples , qu'il les exa- 
mine & les juge 5 il n'y fufEra jamais. 

C'eft avec ces phantomes de difficul- 
tés qu'on l'effraie , dit Bélifaire ; mais 
ils s'évanouifTent , quand on les obferve 
de près j & vous verrez demain que l'art 
de gouverner efV moins compliqué qu'on 
ne penfe. Adieu , mes amis. Vous voyez 
que de moi-même je m'engage plus loitv 
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que je n'aurois voulu. Régner eft la 
folie de la plupart des hommes ^ & il en 
eft peu qui , dans leurs rêveries , ne s*a- 
ttîufent 5 comme je fais , à régler le fort 
des Etats. C'eft le délire du vulgaire , 
dit Juftinien , mais la plus digne médi- 
tation du fage. 

L'Empereur fe retira frappé de tout 
ce qu'il venoit d'entendre ^ & le foit 
même 5 à fon fouper , il ouit^ire à fes 
Courtifans que }amais l'Empire n'avoit 
été plus floriifant Se plus heureux. Sans 
doute 5 leur dit - il > FEmpire eft florif- 
fant y car vous nagez dans l'abondance ; 
il eft heureux , car vous vivez dans le 
luxe & l'oifîveté. Ici lès peuples ne font 
comptés pour rien , & la Cour eft pour 
vous l'Empire. Ces mots leur firent baif- 
fer les yeux. Ils ne doutèrent pas que 
la mélancolie où l'Empereur étoit plon- 
gé 5 ne fût la fuite des entretiens qu'il 
avoit eus avec Tibère. Tibère , difoient- 
ils , eft un jeune enthou(iafte , qui a la 
folie de l'humanité. Rien de plus dan • 

Kij 
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gereux ici qu'un homme de ce caraAcre f 
il faut câclier de l'éioigner • 










itmi » ■ 



CHAPITRE XÎI. 

JLe lendemain , tandis que cette intri- 
gue occupoit la Cour , le bon aveuglé 8c 
fes deux hôtes avoient repris leurs en- 
tretiens. 

Un Prince qui veut régner par hiî- 
même , leur difoit-il , doit favoir tout 
fîmplifier. Son premier foin eft de bien 
connoître ce qui eft utile à fes peuples , 
& ce qu'ils attendent de lui (a). Cela 
feiil 5 dit Tibère , eft une étude immen- 
fe. Elle eft très-fimple , dit le Héros ; 
car les befoins d'un feul font les befoins 
de tous , 8c chacun de nous fait par 
lui-même ce qui eft utile au genre hii- 
main. Par exemple, demanda - 1 - il au 
jeune homme , fi vous étiez Laboureur-, 
qu'attendriez- vous de la bonté du Prin^ 

(a) Semper officia fungitur ^ utUit(uiJiomiflUtfii 
(onfulcM &focUtéitî^ Cîc. Off. }. 
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ce ? Qu il m'aflurât le fruit de mon tray- 
vail 5 dit celui-ci ; qu'il m'en laifsat 
jouir , le tribut prélevé , avec mes enr- 
fans & ma femme ; qu'il protégeât mon 
héritage contre la fraude & la rapine, 
& ma famille & moi contre la violence ^ 
l'injure & l'opprefllon. Hé bien , dit Bé- 
Mfaire , voilà tout ; & chaque Citoyen ^ 
dans fon état , n'«n demande pas davan- 
tage. £t le Prince à fon tour , pourfuî- 
vit le Héros , qu'exige- t-il de fes fujets ? 
«— L'obéiflance > le tribut , & des forces 
poor le maintien de fa puifTance & de 
iès loix. — Cela eft encore fimple &c 
jtifte, dit Bélifaire. Et les fujets, quels 
font leurs devoirs réciproques ? — De 
vivre en paix , de ne pas fe nuire 5 de 
kifler à chacun le fien , & d'obferver 
^ans leur commerce la concorde & la 
bonne foi. Voila , mon ami , dit le vieil- 
lard ^ l'abrégé du bonheur du monde j 
& pour cela , vous voyez bien qu'il ne 
faut pas des volumes de loix. Il fut un 
tQms (fù celles de Rome étoient écrites 
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fur douze tables j ce tems valoit bien 
celui-ci. Le jufte n'eft que la balance 
Jie Tutile , & la mefure de ce qui re- 
vient à chacun de la fomme du bien 
public. Que la feule équité préfide à ce 
partage , fon code ne fera pas long. Ce 
qui l'embrouille & le groffit , c'eft le 
caprice minutieux d'une volonté arbi- 
traire 5 qui érige en loix fes fantaifies , 
dont elle change à tout propos , c'eft la 
crainte pufiUanime de ne pas donner à 
la liberté affez de liens qui l'enchaî- 
nent ; c'eft le jaloux orgueil de domi- 
ner , qui ne croit jamais faire aflèz fen- 
tir ks droits ; c'eft la manie de vouloir 
régler une infinité de détails y qui fe 
règlent aflez & beaucoup mieux d'eux-- 
mêmes. On a fait fous ce règne une am« 
pie collection d'Edits & de^ Décrets fans. 
nombre ; mais c'eft l'école des. Jurifcon- 
fuites ; ce n'eft pas l'école du peuple : or 
c'eft le peuple qu'il s'agit d'inftruire de 
fes devoirs & de fes droits. Chacun dbic 
être fon premier Juge j, chacun doit donc 
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fçavoir ce qui lui eft prefcrit 9 défend 
duj permis par la loi (a). Il faut pour 
cela des loix (impies, claires , fenfibles^ 
en petit nombre , & faciles à appliquer. 
Ceft-là fur-tout ce qui abrégera les dé- 
tails de Tadminiftration. Car dès que le 
peuple eft inftruit de ce qu'il doit ôc de 
ce qui lui eft dû , il eft fier de fa fureté 
6c content de fa dépendance ; il voit ce 
qui lui revient des facrifices qu'il a faits ^ 
& dans le bien public apperçevant le 
fien , il révère lautorité qui fait concou- 
rir l'un à l'autre. Pourquoi le voit-on ij 
fouvent impatietit du joug des loix ? par- 
ce que la rigueur eft to.ute du côté de$ 
loix qui le gènem , & la mollefTe ôc la 
négligence du coté des loix qui le favor* 
rifent & qui doivent le protéger. Or la 
iîmplicité d'un code populaire remédie- 
roit encoi^ à cet abus ; car les Juges 
voyant le peuple î^lTez inftruit ppijr les 

(a) Legis vîrtus hàc eft : împ^rare , vetare ^ 
v^rmittere , punirç. Pand. L. i , t. 3 . 
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juger par eux-mêmes , & en état de récla-* 
mer contre eux une loi prccife & conf* 
tante , ils n oferoient plier la régie , ni 
changer de poids à leur gré« 

Les plus abuHves Aqs loix , font celles 
qui donnent prife fur les biens. Car on 
n'en veut guère à la vie ni à la liberté 
des peuples ^ & quand on leun lie les 
mains , ce n'eft que pour les dépouiller. 
Auflî de mille excès commis par les Dé»- 
pofitaires de l'autorité , à peine y en a-r 
t-il un feul qui ne foit pas le crime de 
l'avarice. C'eft donc là que le Prince 
doit porter la lumière , & commencer 
par éclairer la perception de l'impôt. 

Tant que l'impôt fera multiplié , va- 
gue {a) & compliqué comme il Teft , k 
régie , quoi que l'on faflfe , en fera trou- 
ble & frauduleufe : il faut donc le iinx- 
plifier. Que la loi qui le réglera foit pré- 
çife ÇfÇ inaltérable ; que le tribui: lui- 

{d) Suh ïmperatoribus vcSigalia^ non lege aç 
ratione , fed arbitratu Jmper/itorum proccjfcrunt. 
Çuliog. De trib. ac ycSiig, P. jR. 
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même , ce befoin de l'Etat {a) , foit égal , 
aifé , naturel j qu'il foit un , qu'il foit 
Appliqué à des biens réels & folides , 
réglé par leur valeur , & le même par- 
tout , le tribut , par exemple , que l'heu- 
reùfe Sicile (b) payoit avec joie aux Ro- 
mains , celui dont la douceur fit adorer 
Céfar dans les Provinces de l'Afie (c). 
La fraude n'aura plus à fe réfugier dans 
un dédale ténébreux d'Edits abfurdes {d) 
& bizarres : l'évidence même du droit 

(a) Quoniam neque quies fine armis , neque 
utrumque fine tributis hahcripoffunu Liv. L. i. 

( ^ ) Omnis agcr SicilU decumanus. Buling* 
Vbifup, 

(c) App, de BtlL av./. 5. Tro anni copia. 
Vil inopiâ , uberius ( ex Afiâ ) vcl anguftius vcc- 
tigal exoBwn eft. Item. Dio. L. 4;. 

{d) Les Empereurs avoient mis des impôts 
fur rurine , fur la pouflîere , fur les ordures , 
fur les cadavres , fur la fumée , Tair & Tombre. 
îl y avoir des droits de gazon , de rivage , de 
xoue , de timon , de bcte de fomme 3 & quA alla 
( dit Tacite ) exa£iionibus illicitis nomina publi* 
caai invenerant. Vid. Buling. Vbifupra. 
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en marquera les limites j & en ceflTant 
d'être arbitraire , il ceflera d'être odieux. 
Vçus favez bien ^ dit l'Empereur , 
ce qu'on oppofe à vos principes ? Sim- 
plifier l'impôt , ce feroit le réduire. 
Je l'efpére , dit le Héros. Et puis , 
ajouta l'Empereur , fî le peu^e eft trop 
à fon aife , il fera , dit-on , parefleux , 
arrogant , rebelle , intraitable. O jufte 
ciel , s'écria Bélifaire ! quel moyen de 
dégoûter le peuple du travail , que de 
lui en affurer les fruits ! quel moyen de 
le rendre intraitable & rebelle , que de 
le rendre plus heureux ! On craint qull 
ne foit arrogant ! Ah , je fais bien qu'on 
veut qu'il tremble comme Tefclave foos 
les verges. Mais devant qui doit-il trem* 
bler , s'il eft fans crime & fans repro- 
che? Sous quel pouvoir doit-iLfléchir , 
fi ce n'eft fous celui à^^ loix Se du Soa» 
verain légitime ? Quel Empire fera ja- 
mais plus fur de fon obéiflance , que 
celui qui par les bienfaits, la recon- 
noiflançe & l'amour, 5'eft acquis tous 
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les droits du pouvoir paternel ? Croyezr^ 
moi y je connois le peuple : il n'eft pas 
tel qu'on vous le peint. Ce qui Ténerve 
& le rebute , c eft la mifére & la fou£- 
France ; ce qui l'aigrit & le révolte , c'eft 
le défefpoir d'acquérir fans cefle , & de 
ne pofTéder jamais. Voilà le yrai>. ôc. on 
le fçait bien \ mais on le diflimule : on 
s'eft fait un fyftême que l'on tâche d'au- 
torifer. Ce fyftcme des Grands eft , que 
le genre humain ne vit que pour un petit 
nombre d'hommes , & que le monde eft 
fait pour eux. C'eft un orgueil incon- 
cevable , dit l'Empereur j mais il eft vrai 
qu'il exifte dans bien des âmes. Non, 
dit Bélifaire , il eft joué : il n'a jamais 
été fîncere. Il n'y a pas un homme de 
bon fens , quelque élevé qu'il foit , qui , 
fe comparant en fecret eyec le peuple 
qui le nourrit , qui le défend , qui le 
protège , ne foit hu;nble au-ded^s de 
lui-même ; car il fent biei^ qu'il eft foi- 
ble , dépendant & néçeffiteux. $a hau- 
teur n'^ qu'un perfonnage qu'il a pris 
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pour en impofer ; mais le mal eft qu'il 
en impofe &c parvient à perfuader. Fa(Iê 
le ciel , mon cher Tibère , que votre 
ami ne donne pas dans cette abfurde 
iilufîon. Obtenez qu'il jette les yeux far 
la fociété primitive : il la verra divifée 
en trois clafles , & toutes lés trois oc- 
cupées à s'aider réciproquement , l^ine 
à tirer du fein de la terre les chofes ne- 
ceiïaires à la vie , l'autre à donïier à ces 
produâions la forme & les qualités rela- 
tives à leur ufage , & la troifîeme à la 
régie & à la défenfe du bien commun. 
Il n'y a dans cette inftitution peribnne 
d'oifif , d'inutile : le cercle des fecpars 
mutuels eft rempli ; chacun , félon (es 
facultés , y contribue affiduematit : for- 
ce y induftrie , intelligence , lumières > 
talens &c vertus , tout fert y tout paie le 
tribut j & c'eft à cet ordre Ci fimple^ 
C\ naturel y fi régulier 3 que fe réduit 
l'économie d'un Gouvernement équi-. 
cable. 

\qx^ voye^ bien ç^iiX feroit i^iferijK 



<)ue Tune de ces clafTes méprisât feâ 
compagnes ; qu* elles font toutes égale- 
ment utiles 5 également dépendantes ; 
& qu'en fuppofant même qu'il y eut 
quelque avantage , il feroit pour le La- 
boureur ; car (\ le premier befoin efl: de 
vivre , l'art qui nourrit les hoifnmes eft 
le premier des arts. Mais comme il èft 
facile & fur , qu'il n'expofé point Thom^ 
fiie^ & n'exige de lui que les facultés 
les plus communes ; il eft bon que des 
arts utiles > & qui demandent des ta-* 
lens 9 des vertus ^ des qualités plus rares » 
ibient auffi plus encouragés. Aind les arts 
de premier beA>in ne feront pas les plus 
coniîdérés , & ils ne prétendent pas l'ê- 
tre. Mais autant il feroit faperflu de 
leur attribuer des préférences vaines , 
autant il eft injufte & inhumain d'y 
attacher un dur mépris. 
' Que votre ami , mon cher Tibère , fe 
garde bien de ce mépris ftupide j qu'il 
ménage , comme fa nourrice & comme 
celle de l'Etat , cette pànie de Fhuma- 
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nicé fi utile & fî dédaignée. Il eft jufte 
que le peuple travaille pour les clalTes 
qui le fécondent , & qu'il contribue avec 
elles au maintien du pouvoir qui fait leur 
(ureté : c'eft à la terre à nourrir les 
hommes. Mais les premiers qu elle doic 
nourrir , font ceux qui la rendent fer- 
tile ; & l'on n'a droit d'exiger d'eux 
que l'excédent de leurs befoins {a). S'ils 
ii'obtenoient , par le travail le plus rude 
& le plus conftant , qu'une exiftence 
malheureufe , ce ne feroient plus dans 
l'état des afibciés ^ mais des efclaves & 
leur condition leur deviendroit odieuie 
ôc intolérable ; ils 7 renonceroî^nt » ils 
changeroient de claflè , ou cedèroienc 
de fe reproduire , 8c de perpétuer la leur. 
Il eft vrai 3 dit Juftinien y qu'on les a 
mis trop à l'étroit j mais heureufement 
il faut il peu de chofe à cette efpeoe 
d'hommes endurcis à la peine ! Lear 

(il) C'étoit le principe d'Hcati lY > c'eft celui 
de tous les bons Rois. 
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ambition ne Va poiht au-deU des pre- 
miets befoins de la vie : qu ils aient du 
pain y ils font contens. 

En vérité, mon voifîn, dit Bélifaire; 
on diroit que vous avez pafTé votre vie 
à, la Cour , tant vous en favez le langa- 
ge. Voilà ce qu'on y dit fans cefle , pour 
engager le Prince à dépouiller fes peu- 
ples , à les accabler fans remûrs. Oui , 
j^e conviens avec vous qu'ils n'ont pas 
les befoins infenfés du luxe. Mais plus 
leur vie eft frugale 8c modefte , plus on 
les reconnoit fobres 6c patiens y plus on 
eft fut , quand ils fe plaignent , qu'ils fe 
plaignent avec raifon. Dans le langage 
de la Cour , manquer du néceflaire , c'eft 
n'avoir pas de quoi nourrir vingt che- 
vaux inutiles , vingt valets fainéans : dans 
le langage du Laboureur, c'efl: n'avoir 
pas de quoi nourrir fon père accablé de 
vieillefle , fes enfans , dont les foibles 
mains ne peuvent pas l'aider encore, 
8c fa femme enceinte ou nourrice d'un 
nouvçau fujet de l'Etat j c'eft n'avoir pas 

de 



de quoi faire â la terre les avances qu elle 
demande , de quoi foucenir une année 
de grêle ou de ftérilité , de quoi fe pro- 
curer à foi-même Se aux (îens > dans la 
vieillefle ou la maladie , les fpukge- 
jnens^ les fecours dont la nature a be^ 
foin. Or , mes amis , je vous demande 
fi cette première deftination des pro- 
duits de l'agriculture n'eft pas fainte & 
inviolable ,. plus que ne devoit l'être le 
tréfor de Janus ? 

Hélas ! dit l'Empereur , il eft des tems 
de calamité, où l'on ne peut fc difpenfec 
d'y porter atteinte. 

Il faut pour cela , dit Bélifaire , que 
toutes les rellburces du fuperâu foient 
épuifées , & qu'il n'y ait plus d'autre 
moyen de fauver un peuple que de le 
ruiner : je n'ai jamais vu ces tems-là (a) 

(a) Marc-Aurélc, dans un bcfcîn prcffant^ 
plutôt que de charger les peuples de nouveaux 
impots , vendit les meubles du Palais Impérial : 
Kafa aurea » uxoriam ac fuam fcricam & aurtam 
•vcfiem , muUa ornatMntti gcmmarum ; ac per 

L 
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Mais parlons vrai : S^avez-vous ce qui 
accable la clafTe laborieufe & foufFrante 
d'un Etat ? Ceft le fardeau que rejette 
fur elle (a) la claflc oifive & jouiflante» 
Ceux qui par leur richeffe participent 
le plus aux avantages de la fociété » font 
ceux qui contribuent le moins aux frais 
de fa régie & de fa défenfe. 11 femble 
que rinutilité foit un privilège pour 
eux. Obtenez que cet abus cefle ; qu'on 
diftribue » félon les forces & les facultés 
de chacun , le poids des dépenfes pu- 
bliques \ ce poids fera léger pour tous. 

Que n'a-t-on pas fait , dit TEmpe- 
ïeur , pour établir cette égalité déft- 
rée (^) ? N'a-t-on pas condamné au feu lef 
Décurions inâdéles ^ qui , en diftribuant 

duos continuos menfes venditio habita tfi. AureL 
Via. 

{a) Inveniuntur plurimi divitum , quorum 
tributa populos necant, Salv. L. 4. Propricta^ 
tihus carent ( pauperes ) & ve^igaliiiis obruuntur* 
Id. Lib, j. De gub. àeL 

{b) Cod. Leg, De annonok 
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l'impôt de leur Cité , farchargeroienc 
les uns pour exempter les autres {a) ? 

Hélas ! je fais , dit Bélifaire , que ce 
ïi'eft pas à ces malheureux qu'on fait 
grâce. Pour n'avoir pas vexé le peuple 
avec afTez de dureté ^ on les met dans 
les fers , on les meurtrit de coups ^ on 
les réduit à envier la condition des 
efclaves (b). Mais y a-t-il des verges, 
des cachots , des fupplices pour vos Rec- 
teurs , vos Proconfuls & vos Préfets ? 
£t quand il y en auroit> quoi de plus 
inutile , £ on ferme la bouche aux peu- 
ples , & fi on étouffe leurs cris ? Don- 
nez-leur des loix moins févéres, avec 
la pleine liberté d'en pourfuivre les in« 
fraâeurs. 

De tous tems » dit Juftmien » il a 
été permis aux peuples de fe plaindre. 

Oui 9 reprit Bélifaire, pourvu que 
leurs tyrans veuillent bien les y auto- 

(il) Cod* hib. I. Decenfii^ & unjiu 
{h) Traité de Tor^. du Gouv. Fr. 
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rifer {a), N*a-t-on pas exigé l'attache 
des Préfidens & des Préfets pour que 
les Villes & les Provinces pufTent dé- 
noncer à la Cour les excès dont ils font 
eux-mêmes ou les auteurs ou les com- 
plices ? Et y avoit-il un plus fur moyen 
d'en aflurer l'impunité ? Les loiic re- 
commandent à leurs dépofitaires ( i ) 
de s'oppofer aux vexations ; & ce font 
eux qui les , exercent. Les loix leur font 
un devoir religieux (c) de garantir le 
foible des injures du fort j & c'eft dans 
leurs mains qu'eft la force , aVec le droit 
d'en abufer {d). Les loix déterminent 
la fomme de l'impôt j mais les Préfets , 
les Proconfuls , les Préfidens le diftri- 

(a) Le même. 

(J) lllicitas cxaSliones , & vîolentiasfaSias,- 
& extortas metu vtnditionts , fifc. prohibeat prd'^ 
fes Provincu. Pandcc. L, !• T, i8. 

(e) Ne potentiorts viri humiliores injurih affl" 

ciant y ad rdigionem prApdis VrovinciA pertinet^ 

IhxL 

(d) Qui univerfas Provincias regunt , jus gia* 

dii hâtent, Ibid. 



i! 



buènt {a) ^ Se ils ne manquent jamais 
de prétextes pour Tagraver. Les loix per- 
mettent de citer les créatures (^) du 
Préfet au Tribunal du Préfet lui-mê- 
me 5 mais elles défendent d appellec 
de ce Tribunal (c) à celui du Prince ^ 
par la raifon , difent - elles , que U. 
Prince n'élevé à cette dignité que des 
hommes d'une droiture §c d'une fageCTe 
éprouvée. 11 ne peut donc jamais fe 
tromper dans fon choix ? Quelle im- 
prudence de rifquer le fprt d'un peuple 
fur la foi d'un homme ! Jjiftinien en a- 
fenti l'abus : il a rétabli les Préteurs , 
avec le droit de s'oppofer aux déprédan 
rions des Préfets : iv)uveau,x opprefleurs. 

(a) Novell. i8. 

(b) Det operam judex ut prstorium fuum ipfe 
comportât. Cod. Theod. L. i. T. lo. 

(c) Non poteft h prâfeBis prAtorio apptUarii 
Credidit enim prineeps eos qui ob fingulûrem iit- 
dufiriam ^ explorât â eorum fide & gravitkite ^ ad 
ejus offlcii magnitudinem adhibentur « non alktr- 
jttdicaturos ^ pro fapientiâ ao luce dignitads «^ 

fiant ipft foret jadicatur us n Pand. L. i. Tit, i^ 

Liij 
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pour les peuples {a). Leur réiîdence dam 
les Provinces a bientôt donné prife à 
la contagion ; & de furveillans deve- 
nus complices , ils n'ont fait que groflîr 
le nombre des tyrans. VoiU d'où vienr 
qu'on voit tant d'abus impunis y tant de 
bonnes loix inutiles {6)y 

Que feriez-vous , lui dit FEmpereur > 
J'écouterois le cri du foible , dit Béli- 
fiire > & l'homme înjufte Se puiflànci 
irembleroit. 

Parmi les inftitutions de nos Empe-- 
reurs, il en eft une que je rcvcre , & que. 
Je défirc ardemment de voir remettre 
eu vigueur. Lorfque dans la foule des 
Prépofés au maintien de Tautoritc fou-^ 

(4) Ut prisor proklberet exaBons tributorum 
fufciperc & exequi mandata quA^ malo more, hfedc 
prifeSii extUfU , de mûris reficiendis , de yiis 
f entendis ^ & aliis oneribus infinit is^ Noveîl. i^ 

(h) Vid. Pandcc. L. 48. Leg. M. repetunda^ 
fwn, Leg. JuL De annpnâ, Leg. JuL peculatus. 
Coi/.Thcod. L. 4^ T. 1%. CM. Tuft. i. \ Dj^ 
anjb^& c^fifit. 
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veraine , fai trouvé des Agens {a) fpé- 
cialement chargés du foin d'aller dans 
les Provinces recevoir les plaintes du 
peuple , pour en informer TEmpereur j 
j'ai fenti mon ame s'épanouir , & l'hu- 
manité refpirer en moi. Je fais des vœux 
pour qu'un bon Prince donne à cette 
Charge importante tout l'éclat qu'elle 
doit avoir ; qu'il y nomme fes amis les 
plus vertueux , les plus affidés , les plus 
intimes ; que dans la pompe la plus fo- 
lemnelle & la plus impofante , il re« 
^oive au pié des autels , le ferment qu'ils 
feront au ciel , à fes peuples & à lui-» 
même , de ne jamais trahir les intérêts 
du foible en faveur de l'homme pmCr 
faut 'y qu'il les envoie tous les ans à fes: 
peuples fous le nom facré de Tuteurs ^ 
$C qu'il les rappelle vers lui , auffi-tôc 
leur tâche remplie , pour ne pas les 
livrer à la corruption. Quel effet nei 
produira point ôc leur préfence 8c leur 

(a) On les apççlloit Curiofi. 

L iv 
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attente ! Voyez , à Tarrivce de l'homme 
jufte dans les Provinces , la liberté lever 
un front ferein , & la licence & la ty- 
rannie baifler les yeux en frémiflant : 
voyez vos Préfets , vos Préfîdens , vos 
Proconfuls , & leurs Prépofés fubalter- 
' nés pâlir, trembler devant leur Juge, 
& les peuples l'environner comme leur 
père Se leur vengeur. Les Monarques 
fe plaignent que k vérité les fuit ! Ah , 
mes amis ! Elle les cherche , même au 
travers des lances & des épées. Com- 
bien plus aifément les aborderoit-elle , 
s'ils lui donnoient ce libre accès ! Et ce 
ne feroit point le cri féditieux d'une 
populace en tumulte } ce feroit la voix 
modérée de l'homme fage & vertueux 
qui porteroit au pié du trône la plainte 
de l'humanité. Q que les abus , que les 
excès commis au nom du Prince en 
fcroient bien plus rares , s'ils dévoient 
ainfî ^ tous lés ans , paffer fous les yeux 
attentif? Se févçres de la Juftice j & fi 



fon glaive du haut du trône étoit levé 
pour les punir ! 

De toutes les conditions , ta Milice 
eft fans doute celle où la licence Se le 
dcfordre femblent devoir régner le plus 
impunément. Mais qu'on rende à la 
difcipline fon auftérité , fa vigueiu: ; 
que la faveur ne fe mêle point d'en 
mitiger les loix fcvéres j & quelques 
exemples , comme celui que Juftinien 
a donné au monde , impoferont bien- 
tôt aux plus audacieux. 

Et quel eft cet exemple demanda 
l'Empereur ? Le voici , reprit Bélifaîre : 
C'eft à mon gré , le plus beau moment 
du règne de Juftinien. Ses Généraux, 
dans la Colchide , avoient trempé leurs 
mains dans le fang du Roi des La« 
ziens , fon Allié. Il envoya fur les lieux 
mêmes un homme intégre {a) ^ avec 
pleine puiflTance de prononcer Se de 
punir y après qu'il auroit entendu la 

( <i ) Athanafç , l'un dçç principaux Sén^itcurs, 
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plainte du peuple. Lazien , & la défenfe 
des accufés. Ce Juge fuprême & terri- 
ble donna â cette grande caufe tout 
lappareil dont elle étott digne. Il choifit 
pour fon Tribunal une des Collines du 
Caucafe j & U , en préfence de Tarmée 
des Laziens , il fit trancher la tète aux 
meurtriers de leur Roi* Mais tout cela 
demande au moins quelques hommes 
incorruptibles ; & par malheur Tefpéce 
en eft rare , fur - tout depuis Tabaiffe- 
ment , raviliflfement du Sénat. 

Quoi , dit Tibcre , regrettez-vous ces 
Tyrans de la liberté ^ ces Efclaves de U 
tyrannie ? 

Je regrette dans le Sénat , dit le 
Héros 9 non ce qu'il a été , mais ce qu'il 
pouvoit être. Toute domination tend 
vers la tyraimie : car il eft naturel â 
l'homme de prétendre que fa volonté 
fafle loi. La dureté du Sénat envers le 
peuple y Se fon inflexible hauteur a fait 
préférer â fon règne celui d un maître 
qu'on efpéra de trouver plus jufte & 
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plus doux. Ce maître , jaloux d'exercer 
une autorité fans partage , a fait plier 
lorgueil du Sénat fous le joug ; & le 
Sénat fai(î de crainte , a été plus bas fie 
plus vil que fon maître n'auroit voulu : 
Tibère s'en plaignoit lui - même {a): 
Mais il eft aifé de concevoir qu'en ceflant 
d'ctre dangereux , le Sénat devenoit 
utile , qu'il donnoit à l'autorité un ca- 
raâ:ere plus impofant , &c qu'établi mé-^ 
diateur. entre le peuple Se le Souverain, 
il eût été le point d'appui de toutes les 
forces de l'Empire. Ce n'eft pourtant 
pas fous ce point de vue que je regarde 
le Sénat. Je regrette en lui une pépi- 
nière d'hommes exercés à tenir l'épée 
fie la balance , nourris dans les confeils 
&c dans tes combats , inftruits dans l'arc 
de gouverner fie par les loix fie par let 
armes. C'eft de cet ordre de Citoyens,, 
contenu dans de juftes bornes y Se ho* 
noré comme il devoir l'être , qu'ua 

i<f) Tacite. Ann. L.. it 



Empereur auroit tiré fes Généraux Se 
fes Miniftres , fes Préfets & fes Corn- 
matulans. Aujourd'hui , qu'on ait befoin 
d'un homme habile , vertueux & fage ; 
où s'eft - il fait connoître ?.^Pour eflfai 
lui donnera-t-on le fort d'un peuple à 
décider ? £ft-ce dans les Emplois obf- 
curs de la Milice Palatine ( a ) qu'il fe 
forme des Regulus , des Fabius y des 
Scipions ? Au défaut d'une lice où les 
âmes s'exercent ^ où les talens mefurent 
leurs forces , où le caraftere s'annonce , 
où le génie fe développe , où les lu- 
mières & les vertus percent la foule &c 
fe diftinguent , on a prefque tout donne 
au hazard de la naiilance , au caprice 
de la faveur. Aind s'accumulent les maux 
fous lefquels tm Etat fuccombe. 

Que voulez - vous , dit l'Empereur ? 
Quand les hommes font dégradés , 
quand l'efpéce en eft corrompue , Se 

(jcl) Cette Milice fiiftivc étoit compoféc de la 
Police & de la Finance. La politique des £inpe*« 
leurs y avoit réduit le Sénat. 
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^u avec tout ie foin poffible on n*y fait 
que de mauvais choix y il faut bien que 
1 on fe rebute , &c qu on ie laffe de 
choifir. 

Non y dit Bélifaire , jamais on ne doit 
fe décourager. La corruption n'eft ja- 
mais totale j il y a par- tout des gens 
de bien ; & s'il en manque , on en fait 
naître. Il fuffit qu'un Prince les aime , 
& qu'il fachè les difcerner. Adieu , mes 
amis. Ce fera demain un entretien con- 
folant pour nous. Car il eft doux de 
wpit que pour remédier au plus mau- 
vais état des chôfes , un feul homme 
n'a qu'à vouloir. 

Bélifaire fait tout dépendre de notre 
foible volonté , dit Juftinien â Tibère ; 
mais eft-on libre de fe donner le dif- 
cernement & le choix des hommes ? Et 
ne fait - il pas à, quel point ils fe dé« 
guifent avec nous ? Ce qui me con- 
fond , dit Tibère , c*eft qu'il prétende 
que les hommes naiffent tels que vous 
les voulez ^ comme fi U nature vous 
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ctoic foumife. Cependant Bélifaire ed 
fage : les ans , le nulheac l'ont inltcuîc : 
it méiite bien qu'on l'entende. 



i»f»n'««»î 
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CH A*P IT RE XIII. 

X41 E jour fuivant , à leuj: arrivée , ik le 
trouvèrent dans fon jardin , s'occupanc 
de l'agriculture avec Paulin fon Jardi- 
nier. Un moment plutôt , leur dit-il , 
vous auriez pris , comftxe moi , une 
bonne leçon dans Tart de gouverner : 
car rien ne reflemble tant au gouver- 
nement des hommes que celui des plan^ 

tes , &c mon Jardinier que voilà , en 
xaifonne coAime unSolon. 

Alors l'Empereur & Tibère fe prt)-^ 

menant avec le Héros y le jeune homme 

lui propoia les réflexions qu'ils avoient 

faites , èc les raifons quHls avoient de 

craindre qu'il ne fe fit illufioii. 

Oui y leut dit-il , celui qu'au fond 

de fon Palais on cercle épais de cour- 

tifans SfC d'adulateurs enviro^nne y con- 

noit peu les hommes y fans doute ; mai$ 

qui l'emp&che de s'échapper de fon 



étroite prifon , de fe communiquer , de 
fe rendre acceflîble ? L'affabilité dans 
un Prince eft l'aimant de la vérité. Ses 
efclaves la lui déguifent j mais l'homme 
du peuple , le laboureur , le vieux foN 
dat brufque & (încere , ne la lui déguî- 
feront pas. Il entendra la voix publique : 
c eft l'oracle des Souverains , c'eft le 
Juge le plus intégre du mérite & de la 
venu \ & l'on ne fait que de bons choix 
lorqu oh fe décide par elle. Du refte , 
les choix d'un Monarque ne roulent 
que fur deux objets , fur fes Con- 
feib & £es Agens j & s'il a bien choifi 
les uns y je lui répons du choix des au- 
tres. TouF dépend d'avoir près de lui 
quelques amis dignes de l'être. Théo- 
doric n'en avoir qu'un , le vertueux 
CafCodore \ Se l'univers fçait avec quel- 
le fagelTe ôo quelle gloire il a régné. 
Or il eft des fignes certains auxquels 
on peut , même à la Cour , choifir fes 
confeib & fes guides. La févérité dans 

les mqpurs > le défintérelTement , la droi- 
ture , 
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tufe , le courage de la vérité , le zélé à 
protéger le foible & l'innocent , la con- 
ftance dans 1 amitié mife à l'épreuve des 
difgraces , une tendance vers le bien 
que nul obftacle ne dérange , une atta- 
chement fixe aux loix de l'équité ; voiU 
des traits auxquels un Prince peut di- 
ftinguerles gens de bien ^ Se fe choifir 
de vrais amis. Les motifs dé l'exclu- 
fion me femblent encore plus fenfibles : 
car la vertu peut être feinte, mais lé 
vice ft'eft point joué. Dès qu'il s'an- 
nonce , on peut le croire. Par exemple > 
fi j'étoi's Roi , celui qui m'auroit une 
fois parlé de mes peuples avec mépris ^ 
de mes devoirs avec légèreté , ou de 
l'abus de mon pouvoir avec une fervile 
& baffe complaifance , celui-là feroit à 
jamais exclu du nombre de mes amis* 
Or 5 rien n'eft plus aifé , en obfervant 
les hommes , que d# furprendre , à leur 
infçu 5 des traits de caraûere , qui tra- 
hiffent & qui décèlent même les plu$ 

diflîmulés. J'ai beaucoup entendu par^et 

M 



de cette diflîmulatidh profonde qu^on 
attribue aux CourtHans j il n'en eft pas 
un qui ne foit connu comme sll étoic 
la franchife même ; & fi le Prince a pa 
s'y méprendre , la voix publique le dé- 
trompera. Il ne tient donc qu'à lui de 
placer dignement fon eftime & fa con- 
fiance ; & la vertu , la vérité une fois 
admifes dans fes Confeils , il peut fe 
repofer fur elles du foin de l'éclairer 
fur tous fes autres choix. 

Mais penfez-vous , dit l'Empereur , à 
cette foule d'hommes vertueux Se fages » 
dont il aura befoin pour difpenfer fes 
loix & pour exercer fa puifTance ? Où 
les prendre ? 

Dans la nature , dit Bélifaire : Elle 
en produit quand on fçait bien la diri- 
ger -7- Et^our la diriger a-t-il d'autres 
moyens que des loix juftes & févéres ? 
— C*eft beaucoup ,• ce n'eft pas afTez , 
reprit Bélifaire ; & les mœurs ne font 
pas du refTort des loix. 

Que ferâ-t-il donc pour changer ces 



inœafs dès long-tems dépravées ? de- 
manda Juftinien. 

Mon Jardinier va vous rapprendre , 
(dit Béiifaire ; & il lappella. Ecoute ^ 
Paulin, lui dit-il: lorquil vient quel- 
que inauvaife herbe parmi tes plantes ^ 
que fais-tu ? Je Tarrache , dit le boi\ 
homme. — Au lieu de l'arracher, que ne 
la coupes-tu ? — Elle repouflTeroit fans 
cefTe , 8c je n'aurois jamais fini. Et puis 
mon bon maître , c'éft par la racine qu el- 
le prend les fucs de la terre : c'eft-12 
ce qu il faut empêcher. Vous l'enten- 
dez dit Béiifaire : c'eft la critique de 
vos lois. Elles retranchent tant qu'elles 
peuvent les crimes de la Société ^ nais 
elles laiflent fubfifter les vices j- & ce 
feroient les vices cpi'il £uidroic extirper. 
Or , cela n'eft pas impoffible y car pres- 
que tous les vices , aa moins ceux de la- 
Cour y ont une racine commune. £c 
c*eft y lui demanda Tibère ? C'eft ht 
cupidité , répondit le vieillard. Oui , 
fous ce nom foit qu'on entende le defîr 

Mij 



d'amaflfer , ou Tardeur de jouir , il n*eft 
rien d'indigne & de bas que la cupidité 
n'engendre. La dureté , Tingratitude , 
la mauvaife foi > l'iniquité , Tenvie 6c 
jufqu'à 1 atrocité même , font comme les 
rameaux de cette paillon avide , cruelle 
& rampante. De fa proie elle nourrie 
encore la moUelTe , la volupté , la diflo- 
lution, la débauche & cette lâche oifiveté 
qui les couve dans fon fein.Aind toute la 
maile des mœurs eft corrompue par Ta-^ 
môur des riche(res.S'il anime l'ambition , 
il la rendra perfide &c noire ; s'il fe mêle 
au courage , il le déshonore par les excès 
les plus crians. Il imprime la tache de 
la vénalité ^x talens les plus eftima- 
bles>& l'ame qui en eft efclav« , eft 
fans ceflTe expofée en vente , pour fe li- 
vrer au plus offrant. 

De-là tous les crimes publics que 
l'on commet pour amaflTen Et -cette 
tyrannie dont l'univers gémit , c'eft le 
luxe qui en eft le père : car il fait naître 
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les befoins , ceux-ci font naître l'avari- 
ce , & l'avarice pour s'aflTouvir a recours 
4 1 oppreflîon. Ç'eft donc au luxe qu'il 
ikut s'en prendre \ c'efl: par lui que doie 
commencer la révolution dans les mœufs* 

Attaquer le luxe , dit l'Empereur ^ 
^eft attaquer une hidre : on lui cou- 
pe une tète , il en repouffe mille. Oi» 
plutôt c'eft comme un Prothée qui , 
fous mille formes diverfes, échappe à qui 
veut Tenchaîner. Je vous dirai biea 
plus , ajouta-t-il : les caufes du luxe & 
tes influences ^ fes liaifons & fes rap- 
ports font un mélange de biens &^ dd 
maux fî compliqués dans ma penfée , 
qu'en fuppofant qu'il fût poflîble dô 
l'enchaîner ou de le détruire , je dou-^ 
terois fi l'un^ feroit permis , & fi l'autre^ 
fproit utile. 

Oui 3, je conviens , dit Bélifaire , que- 
U luxe eft dans un Etat , comme cesc 
malhonnêtes gens qui ont fait de. gran- 
des alliances : onles ménage par égardc 

pQjif elles y ai^iis pn finit par Içs^eoct 



fermer. Je n'irai pourtant pas fi loiit» 
Commençons par les faits que f ai vus 
par moi-même. On ilit que le luxe eft 
bon dans les cilles. J'ai peiiie à le 
croire ; mais je fuis bien lûr qu'il eft 
funefte dans les armées. Pompée, en 
voyant les Soldats de Ce far fe nourrlj^ 
de racines fanvages, difoit Ce font des 
hétes brutes : il devoir dire » Ce font des 
hommes. Le premier courage d'un Guer- 
rier eft d'expofer fa vie \ le fécond eft 
de la réduire aux feuls befoins de la 
nature \ & celui-ci eft le plus pénible 
pour qui a vécu mollement. Un peuple 
qui veut jouir au fein de la guerre des 
délices de la paix , n'eft en état de fou- 
tenir ni les fuccès , ni les revers. C'eft 
peu de la viâoire , il lui faut l'abon-^ 
dance ^ & dès que celle-ci lui manque » 
ou menace de le quitter „ l'autre Tap- 
pelleroit en vain. Une armée fobre a 
des ailes ^ le luxe énerve & appefan- 
tit l'armée où il eft répandu. La fruga- 
lité ménage les refiburcesdu dedans âc 
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du dehors \ la prodigalité les cpuife & 
n'en laifTe aucune au befoin : elle en- 
traîne la dévaftation , la famine , Té- 
pouvante &: la fuite honteufe. Tout eft 
pénible pour des hommes que la mol- 
lefTe a nourris : le courage leur tefte , 
mais les forces leur manquent : l'enne- 
mi ^ui fçait les fatiguer , n'a pas befoin 
de les vaincre , & les lenteurs de la 
guerre lui tiennent lieu de combats. 

Mais le luxe fait plus que d'énervét 
les corps ; il amollit & corrompt les 
âmes. L'homme riche, qui dans les camps 
acaîne le luxe i fa fuite , en donne f c^ 
mulation au pauvre , qui pour éviter 
l'humiliation d'être effacé par fon égal , 
cherche des reffburces dans le deshon- 
neur même. L'eftime s'attache aux rî-^ 
cheffes, la considération à la magnifi- 
cence , le mépris à la pauvreté , le ridi- 
cule à la vertu modefte 8c défîntéref- 
fée ; c'eft alors que tout eft perdu. Voilà 
ce que j'ai vu du luxe. 

Je fçais que vous l'avez banni de vga 

Miu 



trmées , lui dit Tibéce ^ çoixunenc f 
itiez-vous parvenu ? Le plus aifénaenit 
du monde , dit le vieillard : je Tavois 
• banni de ma tente , & je la vois dévoue 
au mépris. Le mépris eft un puiflant 
jf eméde contre Iç poifon de l'orgueil ! Je 
fçus qu'un jeune Afiatique avoir porté; 
dans mon Camp les délices de fa Pa- 
llîie i q^ il dormojt fous un Pavillon 'de 
pourpre , qu'il buvoit dan^ des coupesi 
d'or , qu'il faifoit feryir à fa cable les 
vins les plus^ exquis & les mets les plus; 
rares. Je l'invitai à dîner , & en pré- 
fence de fesi camarades , Jeune homme ^ 
Ivii dis - je , vous voye? qu'on fait ici 
mauvaife chère ; ç'eft quelquefois bien, 
pis , & il faut s'y attendre : car ceux 
qui courent après; la gloire font expofés; 
à manquer de pain. Croyez-n^oi, votre 
délicat^fle auroit trop à fo]nffrir de la 
vie qi;e nous^ allons, mener : je vous. 
cp;tifeille de ne pas nous fièvre. Il futj 
(enfible à ce reproche. Il demanda gra- 
çg^ il Vqbûnt^ m^s il renvoya fes ba^ 
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gages. Ec cette leçon vous fuffit ? Lui 
demanda le jeune homme. Oui , fans 
doute , dit le Héros ; car mon exemple 
Vappuyoit , &: Ton me connoifibit une 
volonté ferme. — Vous dûtes exciteç 
bien des plaintes ! — Quand la loi eft 
égale & nécefTaire , perfonne ne s'en, 
plaint. — Non , mais il eft dur pour le 
riche d'être mis au niveau du pauvre, 
-r- En revanche il eft doux pour le pau- 
vre de voir le riche au niveau de lui ; 
& par - tout les pauvres font le plus 
grand nombre. — Mais les niches font 
à la Cour les plus puiflTans & les mieux 
écoutés. • — Auflî n ont ils pas mal réuflî 
à me nuire. Mais ce que j'ai fait, je 
le ferois encore : car la force de Tame ^ 
cpmme celle du corps, eft le fruit de 
la tempér^ncç. Sans elle point de défin- 
térefTement j fans le défîntéreflTemenç 
point de vertu. Je demandois à un ber- 
ger pourquoi fes chiens étoient fi fidç- 
Içs. Ceft , me dit-il , parce qu'ils ne 
vivent que de pain. Si je les ^VQÎs 
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nourris de chair , ils feroient des loups* 
Je fus frappe de fa rcponfe. En géné- 
ral , mes amis , la plus fure façon de 
réprimer les vices , c'eft de reftraindre 
les befoins. 

Tout cela eft poflîble dans une ar- 
mée , dit l'Empereur , mais impratica- 
ble dans un Etat. Il n'en eft pas des loix 
civiles comme des loix militaires : cel- 
les - ci relTerrent la liberté dans un 
cercle bien plus étroit. Aucune loi ne 
peut empêcher le Citoyen de s'enrichir 
par àts moyens honnêtes ^ aucune loi 
ne peut Tempccher de difpofer de fes 
richefTes & d'en jouir paifiblement. Il 
eft cenfé les avoir acquifds par fon tra- 
vail y fon induftrie , {qs talens , fon mé- 
rite , ou celui de (es pères. Il a le droit 
de les difliper » comme cehii de les en- 
fouir. J'en fuis d'accord, dit Bélifaire. 
Je «vais plus loin , dit T Empereur : fî 
les richeilês d'un Etat fe trouvent ac- 
cumulées dans les mains d'une clafle 
d'hommes % il eft bon qu'elles fe répan* 
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dent , & que le travail & Tinduftrie les 
tirent de mains de loifîveté. Je con- 
viens encore de cela , dit le Héros. 
J'ajoute , pourfuîvit Juftinien , que la 

délicatelle , la fenfualité , l'oftentation , 

la magnificence , les fantaifies du goût , 

les caprices de la mode , les recherches 

de la mollefle & de la vanité font de 

ces détails qui échappent à la police U 

plus févére , & que les loix ne peuvent 

s'en mêler fans une efpece de tyrannie, 

A Dieu ne ptaife, dit le vieillard, que 

je veuille que les loix s*en mêlent. 

Voilà donc le luxe protégé , reprit Ju- 
ftinien , par tout ce qu'il y a de plu? 

inviolable parmi les hommes, la liberté ^ 
la propriété , peut-être auffi l'utilité pu- 
blique. J'accorde tour , excepté ce point* 
là , dit Bélifaire. Mais enfin , dit le Prin- 
ce , vous avouerez que te luxe anime & 
fait fleurir les arts; qu'il rend les hom- 
mes induftrieux , aâifs , capaUes d'é- 
mulation \ qu'il oppofeà leur indolence 
^ à leur penchant veck roifîveté » l'air 
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guillon des nouveaux befoins , & le àédt 
des jouilTances. 

Je conviens , dit Bclifaire , que le 
luxe eft doux à ceux qui en jouifTenc , &c 
profitable à ceux qui les en font jouir ; 
& que les loix doivent laiflTer ce com- 
merce libre & tranquille. N'eft - ce pas 
ce que vous voulez ? 

Je veux plus , reprit l'Empereur : je 
prétends que , de proche en proche , fon 
influence fe répand fur toutes les claflTes 
de l'Etat , même fur celle des Labou- 
reurs , à qui elle procure un débit plus 
facile Se plus avantageux des fruits de 
.leurs travaux. 

C'eft ici , dit Bélifaire , que l'appa- 
rence vous féduit : car ce qui revient i 
la claflTe des Laboureurs» des prodiga- 
lités du luxe , a déjà été pris fur elle ^ & 
tous les hommes qu'il emploie , font au- 
tant d'étrangers qu'il lui donne à nour- 
rir. Rappellez-vous l'idée que nous nous 
fommes faite de la fociété primitive. 

Quçl ÇA eft le baV? N'eft-ce pas de i^eiv 
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dre^'homme utile'à rhomme ? Et dans 
cette inftitution , le droit de l'un fur it 
travail de l'autre n'eft-il pas le droit de 
l'échange ? Si donc un ♦homme en oc- 
cupe mille à fes bèfoins multipliés , fans 
contribuer lui-même aux befoins d'un 
feul , n'eft-ce pas comme une plante 
ftérite & vorace au milieu de la moiflbn ? 
Tel eft le riche fainéant au fein du luxe 
& de la moUeflè. Objet continuel des 
foins & du travail de la fociété , il e& 
reçoit nonchalamem le tribut comme 
un pur hommage. C'eft à flatter fès 
goûts y à combler fes déiirs , que la nar 
cure eft occupée : c'eft pour lui que les 
faifons produifent les fruits les plus dén 
licieux \ les élémens , les mets les plus 
exquis ; les arts, les plus rares chefii- 
d'œuvre» Il jouit de tout , ne contribue 
à rien , dérobe à la fociété une foule 
d'hommes utiles , tie remplit la tache 
d'aucun , & meurt fans laifler d'autce 
yuide que celui des biens qu'il a confor 



mes. 
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Je ne fçais « die Tjbére , mais il me 
femble qu'il eft moins onéreux , moins 
inutile que vous ne croyez. Car fi dans 
la mafle des biens communs il ne met 
pas le fruit de les talens , de fon aéti- 
vité & de fon induftrie , il y met fon 
argent ^ & c'eft la même chofe. 

Hé mon ami ! l'argent , dit le vieil- 
lard y n'eft que le figne des biens que 
Ton cède , & le gage de leur retour. 
Dans le commerce de ces biens , il en 
:exp£ime la valeur ; mais celui qui dans 
ce commerce ne préfente que le figne , 
£c jamais là réalité , abufe évidemment 
du moyen de Ixchange , pour fe ^ire 
céder fans cefle ce qu'il ne remplace ja- 
mais. Le garant mobile qu'il donné , le 
difpenfe de tout , au lieu de l'engager. 
Que le Magiftrat veille , que le Soldat 
combatte , qifê l'Artilàn & le iLaboureuc 
travaillent fans cefle pour lui ; fes droits 
acquis fur leurs fervices fe renouvellent 
tous les ans , & le privilège qu'il a de 
vivre inutile eft gravé fur des lames d'or. 
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Ainfi donc Topulence tient le monde 
à fes gages , dit le jeune homme. Oui , 
mon ami , dit le vieillard , fans qu'il 
en coûte à Thomme opulent d'autre fa« 
tigue & d'autre foin , que de rendre en 
détail à la fociëté les titres de la fervi- 
tude qu'elle a contraâiée avec lui. £c 
pourquoi cette fervitude , demanda Ti- 
bère ? Pourquoi des riches dans un Etat ? 
Parce que les loix , dit le Héros , confer- 
vent à .chacun ce qui lui eft acquis ; que 
rien n'eft mieux agjyais que les fruits du 
travail, de l'in^lKe & de l'intelli* 
gence y qu'à la liberté d'acquérir fe joint 
celle d'accumuler ; 6c qup la propriété 
comme la liberté doit être un droit in-» 
violable ( a )• C'eft un mal uns doute 
qu'il y ait des honnnes qiii puifTent im- 

(a) Uh Philofophe à Athènes ayant trouvé 
un tréfor dans fon champ » écrivit à Trajan. 
J'ai trouvé un tréfor. Trajan lui répondit d'en 
ufer. // eft trop grand pour un Phiiofopke , lui 
écrivit encore celui-ci. Trajan lui répondit d'en 
abufer. Alexandre Sévère penfoit de même. 



pofer i la fociété tous les fra,is de leilr 
taiftence , & de celle d'une foulç4^om- 
tnes , qp'ils n'emploient que pour eux 
feuls ; mais ce feroit un plus grand mal 
encore d oter à Témulation , au travail 
& à rinduftrie Tefpérance de poflTéder & 
k sûreté de jopir. Ne vous fôchez doné 
pas d'un mal inévitable. Tant qu'il y 
aura dés Hommes plus aâifs , plus in- 
duftrieux , plus économes , plus heureux 
que d'autres ^ il y aura de l'inégalité 
dans le partage des hk|s ; cette inégalité 
fera même exceflîv^Bis les Etats Aoïxù 
fans , fans qu'on ait droit de la détruire* 
Avouez donc 9 dit l'Empereur^ que 
le luxe eft bon à quelque chofe y car 
c*eft lui qui , par fes dépenfes , diminue 
&' détruit cette inégalité. C'eft-à-dire 
que le luxe eft bon a tarir les fources du 
luxe : je l'avoue , dit Bélifaire; & ;e 
confens qu'on laiflfe aux riche^Tes tous les 
moyens de s'écouler. Je n'entends pas 
qu'on oblige cejui qui les pofTéde à les 
CAfouir, ni qu'on lui en prefcrive l'ufage. 

Les 



tes loix , je vous l'ai dit , ne doivent 
fe mêler que d'impofer la charge dei 
befoins publics (ut la propriété com- 
mune , en laifTant intadke &c facrée la 
portion de la fubfiftance , pour ne tou- 
cher qu'à l'excédent de l'aifance de cha- 
que Etat. L'opinion fera le refte. L'opi* 
nion ! dit l'Empereur. Oui , c'eft elle , 
dit Bélifaire , qui , fans gêne & fans 
violence, remet chaque chofe à fa place j 
& c'eft d'elle qu'il faut attendre la ré-^ 
volution dans les mœurs. 

Cette révolution vous paroît difficile ; 
elle dépend de la volonté & de l'e- 
xemple du Souverain. Dès qu'à mérite 
égal , l'homme le plus modefte Se le plus 
fimple dans fes mœurs fera le mieux reçu 
duPrince^qu'il annoncera fon mépris pour 
des dépenfes faftueufes 8c pour un luxe 
efféminé , qu'il jettera un œil de dédain 
fur les eiclaves de la mollefTe ^ & qu'il 
fixera un regard de complaifance & de 
refpeâ fur les vidimes du bien public^ le 
goût d'une fimplicité noble & d'une fag« 

N 
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économie fera ^)ientôt celui de fa Cotir. 
Le fafte , loin d'y être honorable ; n'y 
fera pas mcme décent. Des mœurs pu- 
tes & aufiéres y prendront la place des* 
mœurs licentieufes & frivoles ^ tous les 
fcfpeds s'y tourneront vers le mérite 
perfonnel , & laifleront le luxe & la 
vanité s'admirer feuls & fe complaire. 
O mes amis ! avec quelle rapidité l'oi* 
verroit tomber leur Empire ! Vous fça- 
vez combien la Ville eft attentive , do- 
cile Se prompte à fuivre l'exemple de la. 
Cour. Ce qui eft en honneur cft bientôt 
à la mode. L'antique frugalité rétablie 
produiroit le défîntéreffement , & celui- 
ci les mœurs héroïques. L'homme enr 
état de fe rendre utile , n'ayant plus danS' 
les bienféances un motif de cupidité , 
& délivré de l'efclavage des befoins> 
avili ffans du luxe , fentiroit fe déve- 
lopper en lui le germe des fentimens 
honnêtes \ l'amour de la patrie , le défie 
de la gloire fe faifiroient d'une ame li- 
bre &c fiere de fa liberté ^ tous-lesteiforts» 
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d^une émulation noble s'y déploiroient 
«n même tems. Ah , fi un Souverain fça- 
voic quel afcendanc il a fur les efprits ^ 
i& comme il peut les remuer fans con- 
trainte & fans violence ! C eft de toutes 
fes forces h plus irfcfiftible ^ & c'eft la 
feule qu'il ne connoit pas. 

Et quelle force , dit Juftinien , peut 
talancer le goût des plaifirs , l'attrait 
des jouiflTances , le dcfir de pofleder l'é- 
quivalent de tous les biens ? Qu'importe 
à l'homme que la volupté enivre par tous 
les fens, que la Cour le blâme ou le loue ? 
Un Souverain peut-il empêcher que cet 
homme , tout à lui-même , ne dlfpof^ 
à fa fantaifie d'un peuple itfduftrieux^ 
ardent à le fervir ? que les plaifirs ne 
l'environnent ? que les arts ne lui ibient 
fournis ? Non dit Bélifaire j mais s'il 
le veut bien , il peut attacher la honte 
à la molielTe , le mépris à l'oifiveté ; il 
peut interdire aux richefies le droit d'é- 
lever l'indolence , le vice ôc Titocapacité 
aux premiers emplois de l'Etat ^ il peut 

Ni; 
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faire que les jouKTances les plus fen/l* 
blés , les agrémens les plus doux de la 
vie foient attachés à l'eftime publique ^ 
& aillent avec elle au devant du me-» 
rite ; il peut du moins^^ humilier le luxe 
& lui ôter fon orgueil. C*en eft aflez : le 
luxe humilié , n'humiliera plus Tindigen- 
ce , n'éclipfera plus la vertu. II y aura 
des biens dont les richetTes ne feront 
plus l'équivalent ; la connoiffance & 
l'eftime publique , les honneurs & les 
dignités feront réfervés au mérite j l'or 
n'effacera plus les taches du blâme & de 
l'infamie , & la baflefle d'ame ne fe ca- 
chera plus fous l'éclat d'un fafte arror 
gant. Croyez , mes amis , que le luxe 
a peu de joui^nces indépendantes de 
l'orgueil. Ses goûts les plus rafinés font 
faûices \ & l'opinion qu'on attache à 
fes plaifirs vains & fantafques , eft ce 
qu'ils ont de plus flatteur. Détruifez 
cette opinion ,vous réduirez les richef- 
fes à leur valeur propre & réelle; & alors 
celui qui les pofledera , s'il veut s'ho- 
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norer & les ennoblir , en fera un plus 
digne ufage. Le liixe met Thomme opu-« 
lent dans l'impo/fibilitc d'être généreux ; 
fes befoins le rendent avare ; & fon ava-* 
rice eft un mélange de toutes les paffions 
qu'on fatisfair avec de lor. Mais fi les 
plus ardentes de ces paffions , lorguèil ^ 
l'ambition , l'amour même > car il fuit- 
la gloire , ne tiennent plus aux objets 
du luxe , voyez combien il perd de fon» 
attrait , & l'avarice de fa force. 

Les avantages réels de la richefle ,. 
l'aifance , les commodités , les délices 
de l'abondance , l'indépendance & la 
repos , enfin l'empire que le riche exercé 
fur une foule d'hommes occupés de lui^ 
tout cela , dis-je , eft plus que fulfifaiit 
pour émouvoir les, petites âmes ; 8c JQ 
fuis bien loin d'efpérer ou de craindra 
la ruine entière dçs arts dont la richefle 
eft l'aliment. Mais (i les diftindions ho-« 
norables n'y font plus attachées , les âmes 
à qui la nature a donné de l'énergie 
& de l'élévation , les âmes fuiceptibk^ 



lies paflîons nobles & des grandes \rerm?^ 
dédaigneront les objets de la vanité ^ 
& chercheront ailleurs la louange & la 
gloire r 

Ce ne fera jamais , reprit Tibère , 
dans une Empire opulent, que le ftérile 
éclat des honneurs effacera celui des ri- 
chefles. Leur luftre eft le feul qui éblouit 
le peuple ; & les dignités , la majefté 
même , en ont befbin pour lui impofer. 

Lequel des deux , à votre avis , lui 
demanda le vieillard , ajoutoit le plus 
a la dignité , a la majefté du Sénat Ro- 
main , du riche Lucultus ou du pauvre 
Caton ? Cette demande interdit Tibère. 
Je vous parle d'un tems de luxe , reprit 
le Héros ; & dans ce tems- là même, 
avec quelle vénération la plus faine 
partie de l'Etat , le peuple , ne fe rap- 
pelloit-il pas les beaux jours de Rome 
libre , vertueufe & pauvre , lage où fou 
modique, domaine étoit cultivé par àcs. 
mains triomphantes , & où le foc de la 
charrue étoit couronné de lauriers ? Reiv. 



-dez plus de jiiftice au peuple ; & croyez 
qu*un fage Monarque , environné de 
Guerriers & de Miniftres dénués de faf- 
te 3 mais chargés d*ans 8c d'honneurs, 
offrira un fpedacie cent fois plus im- 
pofant , qu'un Prince voluptueux en- 
touré d'une Cour brillante. Les gens en 
place , qui veulent être honorés fans qU'il 
leur en coûte , ne ceflTent de dire que 
leur rang , pour imprimer le refpeâ: , a 
befoin d'être revêtu de pompe & de 
magnificence j & en effet , c'eft comme 
un vêtement dont l'ampleur cache les 
défauts du corps ; mais c'efl une raifoA 
<le plus pour écarter cet appareil qui 
déguife & confond les hommes. Quand 
la vertu fe préfei:itera dans les places 
éminentes, comme Vathléte dans l'arc - 
ne , on l'y diflinguera bien mieux à fa. 
force & à fa beauté ; & (î le vice , la 
bafTeffe , l'incapacité s'y montrent , ils 
auront bien plus à rougir. 

Un autre avantage des mœurs (impies 
dans les grandeurs , c'eft de foulagQc 

Niv 
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ÎEtat des frais ruineux de la décoration^ 
& d'alléger pour lui le poids des récoiti- 
penfes. Des honneurs bien diftribués 
tiennent lieu des phis riches dons ; & 
le Prince qui en fera économe , le fera 
du bien de fes peuples. C'eft-là lobjec 
cflTentiel. Il ne s^agit pas d'empêcher les 
riches de fe livrer au luxe : c'eft un feu 
qui bientôt lui-même confumera fou 
aliment. Il s agit de préferver du goût 
du luxe & de la foif àes richefles ceux 
qui , n'ayant que des talens , des lumiè- 
res Se Ats vertus , feroient tentés de les 
mettre à prix. Pour cela i\ faut leur ré- 
fecver des diftindions que rien n'efïàce , 
& qu'on ne profane jamais. J ai fervi 
mon Prince avec zélé & avec aflez de 
bonheur ; & je fçais par moi - même 
combien For eft vil au prix du chêne & 
du laurier, quand- ceuxrci font le gage 
de la reconnoiflTance & de l'eftime du 
Souverain. Or cette eftime , fi touchante 
lorfque la voix publique y applaudit , le 
Pripce a droie de la réfervec à ce qui 
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ctt utile & louable , en la refufant conf-r 
tamment à ce qui n*eft que vain , frivole 
ou dangereux. Voilà fa grande écono- 
mie. Mais tour cela demande une réfo^ 
lution courageufe & inébranlable , une 
équité fans cefle en garde contre la fur- 
prife &la féduéti^n , un# volonté ferme 
qui jamais ne varie , & qui ôte jufqu*à 
Tefpoir de la voir mollir ou changer* 
Elle fera telle , (i elle eft éclairée & fou- 
tenue de Tamour du bien ; & c'eft alots 
que l'opinion du Prince fera Tj^pinion 
publique , & que fon exemple décidera, 
le caradére national. 

Vous avouerai-je , lui dit Tibère , 
une inquiétude qui me refte ^ Cette 
Cour d'où vous voulez bannir la fa- 
veur , Tintrigue & le luxe , fera peut- 
être bien férieufe ; & un jeune Prin- 
ce . . . . J'entens , vous avez peur qu'il 
ne s'ennuie ; mais , mon ami, je ne 
vous ai pas dit que régner fût un pafle- 
tems. Peut-être cependant, au milieu 
4e Us peines , aura-t-il des momens 



201 Belîsaike. 

bien doux. Un Miniftre , par exemple , 
lui annoncera les progrès de Tagricul* 
cure dans des Provinces qui languif- 
foienc ; & il fc dira à lui-même : Un 
aâe de ma volonté vient de faire cent 
mille heureux. Ses M^iftr^us lui ap- 
prendront qu'une de fes loix aura fauve 
l'héritée de l'orphelin des mains de 
rufurpateur avide ^ & il dira : Béni foie 
le Ciel l le foible en moi trouve un 
appui. Ses Guerriers ne lui donneront 
pas des confolations fi pures. Mais lorf- 
qu'ils lui raconteront avec quel 2éle ic 
quelle ardeur fes fidèles Sujets auront 
verfé leur fang pour leur Prince & pour 
leur Patrie , la pitié , le regret de les 
avoir perdus feront mêlés d'un fenti- 
ment d'amour & de reconnoiiTance qui 
mouillera fes yeux de pleurs. Enfin les 
vœux & les louanges du fiéde heureux 
qui le poflféde, la jouifTance anticipée 
des bénédiâions de l'avenir , tels font 
les pkifirs d'un Monarque. Si pour le 
iàuvei de l'ennui ce n'eft pas afTez, il 
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ira , comme les anciens Rois de Perfe , 
parcourir des yeux fes Provinces , diftri- 
buant des récompenfes à qui fera le 
mieux fleurir l'agriculture & Tinduftrie , 
labondance & la population , & dépo« 
fant ceux dont l'orgueil , l'indolence 
ou la dureté auront produit les maux 
contraires. Dans Bifance comme dans 
Rome , les Empereurs ont pris iat 
eux le foin de vifiter les greniers pu- 
blics ; feroit-il plus indigne d'eux d'aï-.- 
1er voir fi dans les Campagnes , fous 
l'humble toit du laboureur , il y a d« 
pain pour (qs enfans ? O qu'un Priûce 
connoît bien peu fes intérêts & les 
devoirs •» s'il permet que l'ennui l'ap- 
proche ! £Xi refte ne croyez pas que 
dans le peu de momens tranquilles que 
fon rang peut lut laifler , la maj«fte fe 
refufe aux familiarités touchantes de Is 
confiance & de l'amitié. Il aura des 
amis ; ils lui feront gourer le charme 
des âmes fenfîbles. Les gens de biea 
xontens de peu ont dans leur vertueux 
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commerce, une férénkc riante, qui prend 
fa fource dans la paix de 1 ame , & que 
le fafte affiégé de befoins, le vke en- 
touré de remors ne connoifTent pas. Les 
devoirs de l'honnête homme en place 
t lui laiflTent peu de loifir , fans doute ; 

mais les inftans en font délicieux. Ni le 
reproche , ni la crainte , ni l'ambition 
ne les trouble j & la Cour d'un Prince 
avec qui l'innocence , la droiture , la 
vérité, le zélé courageux du bien n'au- 
ront aucun piège à éviter , aucune dif- 
grace à prévoir , aucune révolution à 
craindre , ne fera pas ta Cour la plus 
brillante , mais la plus heureufe de l^'uni- 
vers. Elle fera peu nombreufe , dit l'Em- 
pereur. Pourquoi , ^it Bélifaire ? quel- 
ques ambitieux oififs, quelques lâches 
voluptueux s'en éloigneront ; mais en 
revanche le^ gens utiles , les gens de 
bien y aborderont en foule. Je dis en 
foule , mon cher Tibère , & je le dis 
à la louange de l'humanité. Quand la 
vertu eft honorée > elle germe dans tous 



les cœursfc L'eftime publique eft comme 
un foleil qui la fait éclore & poufler 
avec une vigueur extrême. N'en jugez 
pas fur 1 état dlnertie & de langueur 
où font les âmes. Comment voulez-vous 
qu'un fils à qui fon père n'a jamais 
vanté que l'argent , qui n'a jamais enten- 
du louer & envier que l'opulence , qui 
dans les villes & les campagnes n'a vu 
dès fon enfance rien de plus méprifc 
que l'induftrie & le travail, qui fçaît 
que les grandeurs s'abaiflent , que la 
rigueur des loix fléchit , que les voies 
des honneurs s'applaniffent ^ que les 
portes de la faveur s'ouvrent devant la 
fortune j que par elle , & par elle feule 
on fe fouftrait à la force & on l'exercé 
impunément j qu'elle décore jufqu'aa 
vice , qu'elle ennoblit jufqu'à la baif- 
fefle , qu elle tient lieu de talens , de 
lumières , & de vertus j comment vou- 
lez-vous que l'homme imbu de ces 
idées ne confonde pas l'honnête zveC 
l'utile } Mais que l'opinion change ^ 
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que l'arbitre des mœurs , le Souveraîrt 
donne l'exemple ; que l'éducation , l'ha- 
bitude faflent à l'homme un premier 
befoin de fa propre eftime fie de celle 
de fes femblables j qu'on accoutume 
fon ame à s'élancer hors d'elle-même 
pour recueillir les fufFrages de fon fié- 
cle Se de l'avenir ; que fa renommée & 
fa mémoire foient pour lui , après la 
vertu , le plus précieux de tous les biens ; 
que le foin de cette exiftence morale 
lui rende l'honneur plus cher que la vie , 
& la honte plus effrayante , plus horri- 
ble que le néant ; on verra combien 
les inclinations balTes auront peu d'em- 
pire fur lui. Hé mes amis , qu'étoient 
les Décius , les Regulus , 8c les Catons , 
(inon dts hommes doht l'ame exaltée 
vivoit de gloire Se dé vertu ? Mais cette 
inftitution demande des encouragemens 
réels. On auroit beau prefcrire aux 
pères de famille d'élever leurs enfans 
à la vertu , fi la vertu languiflbit ou- 
bliée , fie fi le vice , honoré feul , avoir 
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le droit de l'infulter. Il faut donc , pour 
rétablir l'ordre, attacher le bien au bien, 
le mal au ^al , l'utile au jufte & i 
l'honnête. Cet ordre rétabli , vous pré- 
voyez fans peine comme les mœurs f^' 
conderoient les loix , Se comme l'opi- 
nion fbulageroit la force. Les efpéran-* 
ces & les craintes , les récompenfes & 
les peines , les jouiffances & les priva- 
tions y voilà les poids que la politique 
doit fçavoir mettre à propos dans la 
balance de la liberté y avec cela elle eft 
fûre de régir à fon gré le monde. 

Mais je m'en riens i ce qui nous oc- 
cupe. Les mœturs faftueufes des Grands 
les rendent avides & injuftes y des mœurs 
plus (impies les rendroient modérés, 
humains y généreux 'y Se le plus grand 
intérêt du vice ayant paffé à la vertu » 
le même penchant qui les portoit vers 
l'un , les rameneroit tous vers ^ autre. 

Voilà un beau fonge , dit Juftinien ! 
Ce n'en eft pas un , dit Bélifaire , que 
de prétendre mener les hommes pat 
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Tamour propre & Tintérêt. Rappeliez^ 
vous comment s'ctoit formé dans la Ré- 
publique nai (Tante , ce Sçpat où tant 
de vertu , où tant d'héroïfme cclatoiti 
C'eft qu'il n'y avoit alor.s dans Rome 
rien au-deiïus d'une grande ame ( ^ ) } 
c'eft que l'eftime publique étoit attachée 
aux mœurs honnêtes , la vénération aui 
mœurs vertueufes , la gloire aux mœurs 
héroï^ques. Tels ont été dans tous les 
tems les grands refTorts du cœur humain. 
Je fçais qu'une longue habitude , ÔC 
fur- tout celle de la tyrannie , ne cède pa& 
fans réfiftance aux motifs mêmes les plus 
forts. Mais pour un homme injufte & 
violent qui fe roidiroit contre la crainte 
du blâme y de la difgrace & du mépris y 
il y en a mille à qui ce frein , joint à 
l'aiguillon de la gloire , feroit fuivre le 
droit fefltier de l'honneur & de la ver- 



(a) Dum nullum fafltdirétar ginus in quo 
eniteret virtus , crevit Imperium Rornanum, Tit. 
liv. L. 4« ^ 

tu. 
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ttu Je pourfuis donc , & je fuppofe 
d'honnêtes gens à la tête des peuples* 
Dès-lors je réponds fur ma vie de l'or- 
béiflance , de la fidélité , du zélé de cette 
multitude d'hommes,qu'on n'opprimera 
plus , qu'on ne vexera plus , & dont les 
jours , la liberté , les biens feront pro 
tégés par les loix. Dès-lors l'Empire fe 
relevé , fes Membres épars fe réunif- 
fent ; le plan de Conftantin , élevé fur le 
fable y acquiert des fondemens folides ; 
& du fein de la félicité publique , je 
vois renaître le courage , l'émulation , 
la force , l'efjjrit patriotique , & avec 
lui cet afcendant que Rome avoit fut 
^univers. 

Tandis que Bélifaire parloit ainiî^ 
Juftinien admiroit en filcnce l'enthou- 
fiafme de ce vieillard , qui oubliant fon 
âge , fa mifére , & le cruel état où il étoit 
ïéduit , triomphoit à la feule idée de 
Tendre fa Patrie heureufe & floriflante. 
Il efl beau , lui dit-il . de prendre un 

intérêt fi vif à des ingrats. Mes amis , 

O 
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leur dît le Héros * le plus heureux jour 
de ma vie feroit celui où l'on mediroit : 
Bélifaire , on va t'ouvrir les veines » 
& pour prix de ton fang tes fouhaits 
feront accomplis. 

A ces mots , Ton aimable fille , Eu- 
doxe , vint l'avertir que fon fouper l'at- 
tendoit. Il rentra ; il fe mit à table; 
Eudoxe , avec une grâce mêlée de mo- 
deftîe & de noblefle , lui fervir un plat 
de légumes , & prit place à côté de lui. 
Quoi ! c'eft-là votre foupé , dit l'Empe- 
reur avec confufion ? Vraiment , dît 
Bélifaire , c'étoit le foupé de Fabrice , 
& Fabrice me valoit bien. 

Allons nous-en , dît Juftinîen à Ti- 
bère. Cet homme-là me confond. 

Sa Cour efpérant de le diflîper , lui 
evoît préparé une fête. Il ne daigna pas 
y affifter. A table il ne s'occupa que du 
foupé de Bélifaire ; & en fe retirant ^ il 
fe dit à lui-même : il eft moins malheu- 
reux que moi > car it s'eft couché fans 
remors. 
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Je ne vis plus qu'auprès de hii , dit 
l'Empereur à Tibère le lendemain ; en 
allant revoir le Héros : le calme & la 
férénité de fon ame fe communiquent 
à la mienne. Mais fîtôt que je m'en 
éloigne , ces nuages qu'il a diflîpés fe 
raflemblent , & tout s'obfcurcit de nou- 
veau. Hier je croyois voir dans fon plan 
le tableau de la félicité publique ; à 
préfent ce n'eft à mes yeux qu'un aniasi 
de difficultés. Le moyen , par exemple , 
qu'avec les frais immenfes dont cet 
Empire eft chargé , on puifle foulager 
les peuples ! Le moyen de renouveller 
des armées que vingt ans de guerre 
ont anéanties , & de réduire les impôts 
à un tribut fimpfe & léger ! Il a tout 
prévu y dit Tibère , & il aura tout appla- 
ni. Propofe2-lui vos réflexions. Ce fut 

par-là qu'ils débutèrent. 

*^ ' Oij 
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Je fçavoîs bien , dit le vieillard ^ 
après les avoir entendus , que je vous 
laiflerois des doutes ; mais j'efpere les 
difCper. 

Les dépenfcs de la Cour font rédui- 
tes : nous en avons banni le luxe & la 
faveur. PalTons à la ville , & dites-moi 
pourquoi un peuple oifîf & innombra- 
ble eft à la charge de l'État ? Le blé 
qu'on lui diftribue (a) nourriroit vingt 
légions. Ceft pour peupler fa ville & 
pour imiter Rome que Conftantin a 
pris fur lui cette dépenfe ruineufe. Mais 
à quel titre un peuple fainéant , qui n'eft 
plus ni Roi ni Soldat , eft-^il à la charge 
publique ? Le peuple Romain , tout mi- 
litaire , avoit le droit d'être nourri , 
même au fein de la paix , du fruit de 

( a ) 40000 boîflèaux par jour. Le boifTeau , 
moâius , d'un pied quatre , fur quatre pouces de 
hauteur. Le pied romain de 10 de nos pouces. 
Le Soldat n'ayant que 5 boifTeaux par mois 9 ou 
le 6e. d'un boifTeau par four ;. 40000 boifTeaux 
dévoient nourrir 1 40*00 bommeç. 



(es conquêtes ; encore ne demandoit-il 
dans les plus beaux jours de fa gloire, que 
des terres à cultiver ; & quand l'État lui 
en accordoit , vous fçavez avec quelle 
joie il fe répandoit dans les champs. 
Ici que faifons-nous de cette multitude 
afifamée qui aflîége les portes du Pa*' 
lais ( a ) ? Eft - ce avec elle que j'ai 
chafle les Huns qui ravageoicnt la Thra* 
ce ? Qu'on n'en retienne que ce que 
l'induftrie en peut occuper & nourrir ; 
& que du refte on faffe d'heureufes 
Colonies : efles repeupleront l'État» 
& vivront du fruit de leur peine. L'a- 
griculture eft la mère de la Milice ; & 
ce n'eft pas au feîn d'une oifive indi- 
gence que s'élèvent de bons Soldats. 

Toutes les loix fimplifiées , & fur- 
tout celle du Tribut , la Milice Pala- 

(a) Etquem fcuus ailtgradibus difpenfus àb dtis. 

Prud. L. I, InSymm, 
Fanes Tdatini biHbres. La livre dts Rainwos » 
faifoit dix onces de la a6(ce. SuUag. De Trib^ 
ac Ve6lig* Fop. ft; 



tine tombe ^'elle - même par fa propre 
inutilité ; & vous fçavez de quels frais 
immenfes (a) nous fommes par-là fou- 
lages. 

La dépenfe la plus effrayante qui 
nous refte, eft celle des troupes. Mais 
elle fe réduit aux feules Légions. Les 
Colonies de Vétérans établies fur les 
frontières vivent de leur travail ; & 
leurs immunités ( t ) leur tiennent lieu 
de folde. Ces Colonies , le chef-d'œu- 
vre du génie de Conftantin' , ne font 
pas éteintes encore ; & pour les voir 
revivre , on n'a qu'à le vouloir : tant de 
braves Soldats , que vous laiflez languir 
dans la mifére & l'oifîveté , ne deman- 
dent pas mieux que d'aller cultiver & 

(fl) Voyez M. l'Abbé Garnier , de ïmg. du 
Couver. Fr. 

(b) Jam nunc munîjicentiâ mei ( Conftantini ) 
omnibus veteranis îd ejfe concejfum ferfpicuum 
fit , ne quis ilîorum ullo munere civili , neque 
operibus publicis conveniatur.,.. Vacantes terras 
accipiant , eafque perpétua habeunt immune^. 
Cod. Theod. L. 7. T, iq« 



garder leur champ de vîftoire. Il en 
eft de même des Troupes répandues aux 
bords des fleuves (a) : ces bords quel- 
les rendent fertiles , nourriflent leurs 
cultivateurs. 

Des eflaîns de Barbares fe préfentent 
en foule (b) pour être admis dans. nos 
Provinces. On les y a reçus quelque 
fois avec trop peu de précautions (c) ; 
mais le danger n'eft que dans le non>- 
bre* Qu'on les difperfe , & qu'on leut 
donne des terres vagues & incultes t 
vous n'en avez que trop , hélas l (d) 
un gouvernement doux & ferme en fera 
des Sujets fidèles & des Soldats difçît; 
plinés. 

{ a ) On les appelloît ripenfes, Alexandre- 
Sévère les avoit établies. Voy. Lamprid. in 
Alexand. 

{ i ) Ceux-ci s'appelloient Lâti & les terres 
qu'on leur donnoit à cultiver , rerr^j Utiques. 

(c) Comme les Goths fous TEjnpereur Valens, 

{d) Celles du Fifc étoient immenfes ; la peine 
de la plupart des crimes étant la con|[(cation des 
biens. Voy. Gwft. dç Poîig. dif Gouv. fr. 
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Il n'y a donc f)lus que les Légioiii 
i}ui foieat à la folde du Prince , & lé 
fcul tribut de l'Egypte , de rAfriqxie & 
de la Sicile en nourriroit trois fois au-^ 
tant que l'Empire en a jamais eu {a)^ 
Ce n'eft donc pas fur elles que doit por- 
ter l'épargAe ^ & ce n'eft pas de leur 
entretien ( Z' ) , mais de leur rétabliflè- 
mwt que l'Etat doit s'inquiéter. Il fut 
on tems , oà l'honneur d'y être admis 
étoit réfervé aux Citoyens ( c ) , & oà 
l'élite de la jeuneflfe fe diiputoit cet 

(â) La Sicile donnoit pour tribut aux Ro- 
4!naifis » 7200003 boifleauz de bled , l'Egypte 
xiéooooo, l'Afrique 43209000. A fîx hom- 
mes par boiffeaUy il y avait de quoi nourrir 
1-290OO0 hommes» 

( i ) La paie du Soldat étok , par mois > 400 
alTes , valans 15 deniers d'argent , qui valotent 
un denier iiùt ynummus ûureus. L'aflê écoic une 
once de cuivre > plus feibk 4l*an fixiéme que la 
. nôure ; le denier d'argettt pefbic un gros , & 
ïnureus , 140 graaw. 

( c ) Et d ceux <tefi Prewccs qui avoient dtoit 
de Cité â Rome« 

avantage 
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avantage. Ce tems n'eft plus ; il faut lé 
ramener. Et que ne faît-on pas des hom- 
mes avec de l'honneur & dû pain ! 

Les hommes ne font plus les mêmes i 
é^ l'Empereur. Rien n'eft changé , dit 
Bélifaire , que l'opinion fouveraine des 
ttiœurs ; & il ne faut que l'ame d'un 
^eul , que fon génie & fon exemple, 
pour entraîner tous les efprits. De mille 
traits qui me le prouvent , en voici un 
que je crois digne des plus beaux jours 
de la République , & qui fait voir que 

■ 

dans tous les tems les hommes valent ce 
qu'on les fait valoir; 

Rome étoit prife par Totila. Un de 
nos vaillans Capitaines , Paul , à la tête 
d'un petit nombre d'hommes , s'étoit 
échappé de la ville , & retranché fur: 
une éminence où l'ennemi l'envelop- 
poit. On ne doutoit pas que la faim ne 
l'obligeât de fe fendre' ; & eft effet , M 
manquoit de tout. Réduit à cette ex-^ 
trém^té , il s'adrefle à fa Troupe i y> Mes 
j» amis » leur dit-il / il faut 0K>urÛL oH 



» être efclaves. Vous n'héfitercï î)as i 

*» fans cloute ; mais ce n'eft pas tout de 

» mourir , il faut mourir en braves gen$4 

» Il n'appartient qu'à des lâches de fe 

» laifler confumer par la faim , & de 

» fécher en attendant une mort doulou- 

» reufe & lente. Nous qui, élevés dans 

» les combats , fçavons nous fervir de nos 

» armes , cherchons un trépas glorieux . 

» mourons , mais non pas fans vengean- 

» ce , mourons couvert du fang de nos 

» ennemis ; qu'au lieu d'un fourire in- 

» fultant notre mort leur caufe des lar- 

a» mes. Que nous ferviroit de nous dés- 

» honorer pour vivre encore quelques 

39 années , puifqu'auili bien dans peu il 

» nous faudroit mourir ? La gloire peut 

3» étendre les bornes de la vie ; la nature 
» ne le peut pas «. 

3t> Il dit. Le Soldat lui répond qu'il 

tft réfolu à le fuivrc. Ils marchent l'en- 
nemi juge à leur contenance qu'ils vien- 
nent l'attaquer , avec le courage du 
défefpoir ; & fans les attendre , il leur 



\ 



fait offrir le felut & la liberté (a). ^' 

Je croîs connoître , mes amis , deux 
cens mille hommes dans l'Empire » capî^- 
bles d'en faire autant , s'ils avoient un 
Paul à leur tête ; & de ces dignes chefs 
vous en avez encore : la vîâoîre vous 
les a nommas. Ne croyez donc pas quei 
tout foit perdu avec de pareilles ref- 
fources. Ignorez-vous à quel point la 
profpérité , l'abondance , la population 
peuvent multiplier les forces d'un Etat ? 
Rappellez-vous feulement ce qu'étoient 
autrefois , je ne dis pas les Gaules , que 
pous avons perdues, & lâchement aban- 
données {h) ; mais l'Efpagne , la Grèce» 
l'Italie , la République de Carthage , & 
tous ces Royaumes d'Alie, depuis le NiJ 

[fl) Léonard Arctin. De. Bell, Ital. Aà^erfus 
Cothos. L« 4. 

(i) Les Empereurs , pour délivrer Rome & 
ritalie du joug des Goths , leur avoient cédé les 
plus belles Provinces de la Gaule. Faâia eftfer- 
virus nojf Ta jrÂtium.fecuritatîs alien/i. Sid<^\* 
^poUi. L. 7* EjP' 7^ 
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jufqu'au fond de PEuxin. Souvcncz-voiw 
que Romulus , qui n'avoit d'abord 
qu'une Légion (û ) , laifla en mourant 
quarante-fept mille Citoyens fous les 
armes ; & jugez de ce que peut le Rè- 
gne d'un homme , habile , aftif & vigi- 
lant. L'État eft ruiné , dit-on. Quoi , 
l'Hefpérie & la Sicile , l'Efpagne , la 
Libie & l'Egypte , la Béotie & la Ma- 
cédoine, & ces belles plaines d'Afie 
qui faifoient la richeife de Darius & 
d'Alexandre , font - elles devenues fté- 
riles ? Elles manquent d'hommes ! Ah ! 
qu'ils y foient heureux ; ils y viendront 
en foule ; & pour lors , mes amis , j'o- 
ferai propofer le vafte plan que je mé- 
dite, & qui feul. r endroit cet Empire 
plus puiflant qy'il ne fut jamais. Quel 
eft-il donc ce plan, demanda l'Empcr 
reur ? Lç voici , reprit Bélifaire. 

{a) La légion n*étoit alors que de 3000 homr 
js}es de pied & de 300 hommes de cheval- Voy^ 
Dciiis d'Ha}jç. & Plutarque , yie dç Hoipulys. 
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La guerre, comme nous la falfons, 
excède les armées par de trop longues 
marches & par des travaux exceffifs. Elle 
donne à nos ennemis le tems de nous 
fiirprendre par des incurfions foudaines, 
que les lignes de Vétérans & de Soldats 
cultivateurs, dont on a bordé nos li- 
mites , n'ont pas la force de foutenir 
& avant que les légions aient volé au 
point de l'attaque , l'épouvante , la dé- 
flation , le ravage ont fait de rapides 
progrès, (a). Pour oppofer à ces torrens 
une digue toujours préfente , je deman- 
derois qu'on rendît tout cet Empire mi- 
litaire : en forte que tout homme libre 
ièroit Soldat , mais feulement pour la 

(fl) Sous Ai^guf^e , les marches ou fronriercf 
i^'^toicnt qu'au nombre de neuf. Il y avoit éta- 
bli les légions à pofte fixe. Mais le nombre de^ 
Provinces qu'il falloir garder s'étant accrd , let 
Régions n'y pouvoient plus fuffire ; & Conflan- 
tîn , en les retirant dans l'intérieur des Pro-f 
yinces , y avoit foiblemeot fuppléé f su des Ixgnçi 
de Véiérauur, 



défenfe du pays. Ainfî chaque Fréfèc^ 
ture compoferoit une armée , dont les 
Cités formeroient les cohortes , les Pro- 
vmces les légions , avec des points de 
raliement » où le Soldat , au Ton de la 
trompette > fe raogeroit fous les dra^ 
peaux. 

Ces troupes auroîent l'avantage d'êtret 
attachées à leur pays natal > qu'elles cul- 
tîveroîent , qu'elles feroient fleurir » 
qu'elles peupleroient elles-mêmes. Et 
vous prévoyez avec quelle ardeur elles 
défendroient leur foyer (a). 

Dans un vafte Empire , rien de plus 
difficile à établir que l'opinion de I^ 
caufe commune. Des peuples féparéis 
par les mers s'intérelfent peu l'un & 
l'autre. Le midi ne prend aucune part 
aux dangers qui menacent le nord. Le 
Dalmate , l'IUyrien , ne fçait pas pour-« 

(a) La terre donne i Tes Laboureurs le cou- 
rage de la défendre : elle met fe^ fruits , comme 
un prix , au milieu du jeu , pour le vain^ueui^ 
lUnof. Txdté du ménage. 



^Uoî on le fait paiOTer eti Âfie : il lui eft 
égal que le Tibre coule fous nos loix ou 
fous les loix du Perfe. La difciplinè le re- 
tient, l'efpoir du butin l'encourage i mais 
la réflexion , la fatigue , l'ennui , le pre- 
mier mouvement d'impatience ou de 
frayeur lui fait abandonner une caufe qui 
n'efl pas la fîenne. Au lieu que dans mon 
plan , la Patrie n'eft plus un nom vague » 
Une chimère pour le Soldat ; c'eft un ob- 
jet préfent & cher , auquel chacim eft at- 
taché par tous les nœuds de la nature. 
» Citoyens , pourroît-on leur dire , en les 
» menant à l'ennemi , c'eft le champ qui 
» vous a nourri , c'eft le toit qui vous z 
35 vu naître , c'eft le tombeau de vos pe- 
so ras y le berceau de vos enfans , le lit d« 
» vos femmes que vous défendez «, Voi- 
là des intérêts fenfiblês & puiflans. Ils 
ont fait plus de Héros que l'amour même 
de la gloire. Jugez de leur effet fut des 
âmes accoutumées dès l'enfance aux ri- 
gueurs de la difciplinè & à l'image des 
combats» 
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Rien ne me plaît tant , je Tavouè , qtfé 
le tableau de cette jeunefle laborieufe Se 
guerrière , répandue autour des drapeau^ 
dans les Villes & les campagnes , préfer- 
vée par le travail des vices de l'oifivetéi 
endurcie par l'habitude à des exercices 
pénibles , utile à Tombre de la paix, 8c 
toute prête à courir aux armes au premier 
fignal de la guerre. Parmi ces troupes » 
la défertion feroit un crime contre na- 
ture (a) ; tout ce qu'il y a de plus facré 
au monde répondroit de leur courage 
& de leur fidélité. L'État n'en auroit pas 
moins fes légions Impériales , qui , com*^ 
me autant de forterefles mouvantes , fe 
porteroient d'un pofte à l'autre , où le 
danger les appellef dit. L'efprit militaire 
établi , & l'émulation donnée , ce feroit 
à qui mériteroit le mieux de pafler dans 
ces Corps illuftres ; & au lieu de cei 

levées faites à la hâte , que la faveur , 

la 

(a) Comrtmnîs utîlitath dereliSio contra na-^ 
mm eft. Cic. Off. j, 
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la collufîon , la fraude ou la négligence 
font accepter fans evamen ( ^ ) , nous 
aurions l'élite du peuple. Alors quelle 
comparaifon des forces de l'Empire, avec 
ce qu'il en eut jamais > dans fes teirs 
même les plus heureux (h) ? Et quels peu- 
ples du midi ou du nord oferoient venir 
nous troubler , nous qui les avons re- 
pouiTés tant de fois avec des troupes fans 
difcipline , prefque fans armes & fans 
pain? 

Et qui vous répond , lui dit Juftinien, 
que dans un Empire tout militaire les 
peuples feront bien fournis ? Qui m'en 
répond ? leur intérêt , dit le vieillard , 
la bonté de vos loix , l'équité d'un gou- 
vernement modéré 3 vigilant & fage, 

(d) Hinc tôt ulique ab hftibus illaté clades ^ 
ium longo fax militem incuriojiùs legit ; dum 
fojfejforïbus indiéii tyrones fer gratiam aut {fi/ft- 
mulationem frobantuT. Vegct. L. i, Ch. 7, 

(Jb) Sous Auguftc 13 Lëg. , ious Tibère %K' 

fous Adrien 30 ,* fous Galba 372000 hommes^ 

moitié troupes Roxxu moitié Auzil. 

P 
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Oubliez-vous que j^ai demandé que les 
peuples fuflent heureux ? Non , dit Juf- 
tinien > mais je les crois amis des nou- 
veautés» enclins au changement, inquiets, 
remuants, crédules pour le premier aùda* 
cieux qui leur promet un fort plus doux^ 
Vous voyez le peuple, dit Bélifaire, dans 
l'état préfent , dans l'état de fouffrance , 
& tel qu'on le voyoit à Rome (a) lors- 
qu'il y étoit malheureux. Mais croyez 
que les hommes fçavent ce qui leur noan* 
que , & ce qui leur eft dû ; qu'ils ne fe- 
roient point infenfibles au foin qu'un 
Prince bienfaifant prendroit de foulager 
leurs peines, & que l'amour qu'il leur té- 
moigneroit feroit payé par leur amour. 
Qu'il eflkye d'être envers eux jufte, fen- 
fible , fecourable ; qu'il n'emploie à ré- 
gner fous lui que des gens dignes de le 

(a) Hi mores vu^gi : odife prâfendi , futerita 
QfilebTare,.,, In^enip mobili y ( pïebem) feditio* 
fam , dîfcordiofam , cupidatn vevum novarum 
quiète & otio ndverfam. SalufV. 



fecbnder ; qu'il veille en père fur (es eu- 
fans i je lui réponds qu'ils feront dociles* 
Et par quel preftige voulezj-vous que quel- 
ques mécontens , quelques féditieux faf- 
fent d'un peuple fortuné un peuple par- 
jure & rebelle ? G'eft au Prince cjpx laifïe 
gémir fes fujetsdansl'oppreffion, à crain- 
dre qu'ils ne l'abandonnent ; mais celui 
qu'on fçaît occupé du repos & du bonheur 
des fiens, n'a point d'ufurpateurs à crain- 
dre. Eft-ce en entendant célébrer fes ver- 
tus, publier fes bienf^ts, qu'on oferà 
troubler fon règne ? Eft-ce dans tes cam- 
pagnes où régneront l'aifance , le c^me 
& la liberté; dans les Villesôù l'induftrie 

* 

& la fortune des Citoyens, leur état, leurs 
droits & leur vie feront fous la gardef 
des loix ; dans lés familles où l'inno- 
cence , l'honneur , la paix , la faimeté 
des nœuds de l'himen & de la nature 
auront lin afyle facré ; eft-ce là , dis-je i 
que les rebelles iront chercher des par-* 
tifans ? Non , fi l'empijfe de la jûfticaf 

Pi; 
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n'eft pas inébranlable , rien ne l'eft fuf 
la terre. Je fuppofe avec vous cepen- 
dant qu'il y ait du rifque & de l'audace 
à rendre fes fujets puiflans , pour les 
rendre heureux & tranquilles ; c'eft cette 
audace que j'aurois , dut-elle entraîner 
ma ruine ; & je leur dirois hautement : 
Je vous mets à tous les armes à la main , 
pour me fervir fî je fuis jufte , & pour 
me réfîfter fi je ne le fuis pas. Vous me 
trouvez bien téméraire ! Mais je me croî- 
rois bien prudent de m'aflurer ainC à 
moi-même & aux miens un frein contre 
nos paflîons, & fur-tout une digue contre 
celle des autres ! Avec ma couronne , & 
au^leflus d'elle , je tranfmettrois à mes 
fuccefleurs la néceflîté d'être juftes ; & 
ce feroit pour ma mémoire le monu- 
ment le plus glorieux qu'un Monarque 
eût jamais laifle. Je fçais , mes amis , 
que la vertu n'a pas befoin du frein de 
la crainte ; mais quel homme eft fur d'ê- 
tre vertueux à tous les inftans de fa vie i 



Un Prince eft au-deflus des lolx : vos 
loix le difent (a) & cela doit être ; mais 
ce feroit la première chofe que j'oublie - 
rois en montant fur le trône ; & malheur 
au flatteur infâme qui m'en feroit fou- 
venir. Adieu mes amis. C'eft un travail 
pénible que de changer la face d'un Em- 
pire. Il eft tems de nous repofer. Ce- 
pendant il me refte encore à vous parler 
d'une calamité qui m'afflige fenfible- 
ment , & à laquelle je veux demain in- 
téreflèr mon cher Tibère, 

Il a fans doute de grandes vues , dit 
l'Empereur, en s'en allant. Maisfî l'exé- 
cution en eft poflîble , ce n'eft que pour 
un jeune Prince qui portera furie trône 
un efprit mâle , une ame droite, du 
courage & de la vertu. Encore , hélas , 
aura-t-il befoin d'un long règne , pour 
achever une grande révolution. Je ne 
fçais , dit Tibère , mais il me femble 
avoir vu dans le projet de ce Héros bien 

{a) Princeps kgïbus folutus efi. Pandec.L. i. 
T. 3. 

P U) 
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des chofes qui ne demandent qu'un fêul 
^fte d'une volonté ferme ; & fi le refte 
veut du tems, ce tems du moins n'eft pas 
fi éloigne , qu'on ne puifle à tout âge ef- 
pérer d'y atteindre. Mon cher Tibère , 
lui dit l'Empereur , vous voyez les diffi- 
cultés avec les yeux de la jeunefle. Votre 
aftivité les franchit ; mais ma foiblefle 
Ven effraie. Si l'on veut faire de grandes 
chofes , ajouta-t-il en gémiflant , il faut 
s'y prendre de bonne heure. II n'eft pas 
tems de commencer à vivre quand on 
n'a plus befôîn que de fçavoir mourir. Je 
veux pourtant revoir encore cet homme 
jufte. Il m'afflige ; mais j'aime mieux 
aller m'affliger avec lui , que de partici- 
per à la joie infultante de tous ces hom- 
mes froids & durs dont je me vois cnY:<. 
FQnné, 



# 
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CHAPITRE XV. 

ILe jour fuîvant l'Empereur & Tibère 
étant arrivés à l'heure accoutumée, trou- 
vèrent le Héros affis dans fon jardin , à 
l'afpeâ: du foleil couchant. Il ne m'é- 
claire plus , mais il m'jéchauffe encore , 
leur dit-il d'un air férein ; & j'adore en 
lui la magnificence & la bonté de celui 
qui l'a fait. Que j'aime à voir , dit Jufti- 
nien , ces fentimens dans un Héros ! c'eft 
le triomphe de la religion. Son triomphe, 
dit Bélifaire , c'eft de confoler l'hom- 
me dans le malheur , c'eft de mêler une 
douceur célefte aux amertumes delà vie. 
Et qui l'éprouve mieux que moi ? Acca- 
blé de vieillefle , privé de la vue , fans 
amis , feul avec moi-même , & n'ayant 
devant moi que la caducité , la douleur 
& la tombe , qui m'ôteroit l'idée du 
Ciel me réduiroit peut-être au défefpoir. 

L'homme de bien eft avec Dieu ; il eft 

Piv 



aiTuré que Dieu l'aime (a) : voilà ce qui 
le remplit de force & de joie au milieu 
des afHiâions. Je me fouviens que dans 
des momens de détrefTe , où tout m'aban- 
domioit , où tout conjuroit ma ruine , 
je me difois , courage , Bélifaire , tu es 
iâns reproche , & Dieu te voit. Cette 
penfée me dilatoit le cœur que la trif- 
teffe avoit ferré , elle rendoit la vie & 
la force à mon ame. Je me parle de mê- 
me encore ; & quand ma fille eft avec 
moi , qu'elle s'afflige , & que je fens Tes 
larmes baigner mon vifage ; Hé bien , 
lui dis-je , as-tu peur que celui qui nous 
a créés » ne nous délaifTe & ne nous 
oublie ? Ton cœur eft pur , fenfible , 
honnête ; ton père n'eft pas plus méchant 
que toi ; comment veux-tu que la bonté 
même n'ait pas foin des bonnes gens ? 
LaifTe , ma fille , laiife venir le moment 
où celui qui d'un fouffle a produit mon 

(«) NullaJineDeo mens hona efi. Scnec. Inter 
lonos viTos ac Dtum amicitia eft , conciliante 
pirtute. Idem. 



Mie , l'enveloppera dans fon fein ; & 
nous verrons fi les méchans y viendront 
troubler mon repos. Ma fille , que ce 
langage éclaire & perfiiade , pleure en 
m'écoutant ; mais ce font de plus dou- 
ces larmes ; & peu-à-peu je l'accoutu- 
me à regarder la vie comme im petit 
voyage , où l'on eft dans la barque aflèz 
mal à fon aife , mais dont le port fera 
délicieux. 

Vous vous faites , dit l'Empereur , 
une religion en effet bien douce ! Et 
c'eft la bonne , reprit Bélifaire. Ne vou- 
lez-vous pas que je me repréfente la 
Dieu que je dois adorer , comme un 
tyran trifte & farouche qui ne demande 
qu'à ptmir ? Je fçais bien que lorfque 
des hommes jaloux , fuperbes , mélan- 
coliques nous le repréfentent , ils le 
font colère & violent comme eux ; mais 
ils ont beau lui attribuer leurs vices ; je 
tâche moi , de ne voir en lui que ce que 
je dois imiter. Si je me trompe , au 
moins fuis-je afiuré que mon erreur eft 
innocente. Dieu m'a crééfoible> il fera 



indulgent ; il fçait bien que je n'ai ni Ul 
folie ni la malice de vouloir l'offenfer ; 
c'eft une rage impuiflante & abfurde que 
)e ne conçois même pas. Je lui fuis plus 
fkiele encore , & plus dévoué mille fois 
que je ne le fus jamais à l'Empereur ; & 
je fuis bien fur que l'Empereur qui n'eft 
qu'un homme , ne m'eût jamais fait au-r 
cun mal , s'il avoit pu lire comme lui 
dans mon cœur. 

Hélas ! ce Dieu , reprit Juftinien , n'en 
eft pas moins im Dieu terrible. Terrible 
aux méchans , je le crois, dit Bélifaire ; 
mais je fuis bon ; & autant l'ame d'un 
fcélérat eft incompatible avec cette di- 
vine eflence , autant je me plais à penfer 
que l'ame du jufte lui eft analogue. Et 
qui de nous eft jufte , dit l'Empereur ? 
Celui qui fait de fon mieux pour l'être ,• 
dit Bélifaire : car la droiture eft dans la 
volonté. 

Je ne m'étonne pas , dit le jeune Ti- 
bère , fî votre penfée aime à s'élever 
jufqu'à lui : vous le voyez (î favorable ! 
Hélas 3 dit le vieillacd , je fens biea 



IÇu^cn m'efforçam de le concevoir , je fa- 
tigue envain ma foible intelligence à réu- 
nir tout ce que je fçais de meilleur & de 
plus beau, & qu'il n'en réfulte jamais 
qu'ime idée très-imparfaite. Mais que 
voulez-vous que faflè un homme qui tâ- 
che de connoîtreun Dieu? Si cet Etre 
încompréhenfible fe plaît à quelque cho- 
fe, c'eft à l'amour de fes enfans ; & ce qui 
me le peint fous les traits les plus doux , 
cft ce que je faifîs le plus avidement, 
pour en compofer fon image. 

Ce n'eft pas aflez , dit l'Empereur , 
de fe le peindre bienfaifant , il faut 
ajouter qu'il eft jufte. C'eft la même 
chofe , dit le vieillard : fe plaire au 
bien , haïr le mal , récompenfer l'im, 
punir l'autre , c'eft être bon : je m'en 
tiens-là. N'avez-vous jamais , conune 
moi , aflîfté en idée au lever de Titus , 
de Trajan , & des Antonins ? Ceft une 
de mes rêveries les plus fréquentes 8c 
les plus délicieufes. Je crois être au mi- 
lieu de cette Cour, toute compoféédç 
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vrais amb du Prince ; je le vois fourîrtf 
avec bonté à cette foule d'honnctes gens» 
répandre fur eux les rayons de fa gloire, 
fe communiquer à eux avec une majefté 
pleine deMouceur & remplir leur ame 
de cette joie pure , qu'il reffent lui-mê- 
me en faifant des heureux. Hé bien , 
la Cour de celui qui m'attend fera in- 
finiment plus augufte & plus belle. Elle 
fera compofée de ces Titus , de ces 
Trajans , de ces Ântonins , qui ont fait 
les délices du monde. Ceft avec eux & 
tous les gens de bien , de tous les païs 
& de tous les ïgos , que le pauvre aveu- 
gle Bélifkire fe trouvera devant le trône 
du Dieu jufle & bon. Et leis méchans ^ 

lui dit Tibère , qu'en faites-vous ? 

Ils ne feront point là* Pefpere y voir ^ 
ajouta-t-il, l'augufte & malheureux vieil- 
lard , qui m'a privé de la lumière : car 
il a fait du bien , & il l'a fait par goût , 
& s'il a fait du mal , il l'a fait par fur- 
prife. Il fera bien aife , je crois , de me 
retrouver mes deux yeux ! En parlait 



aînfî , fon vifagc étoit tout rayonnant de 
joie ; & l'Empereur fondoit en larmes > 
penché fur le feîn de Tibère. 

Mais bientôt l'attendriflement faîfant 
place à la réflexion , vous efpérez trou- 
ver , dit-il à Bélifaire , les Héros Payens 
dans le Ciel (a) \ Y penfez - vous ? 
Ecoutez , mon voiCn , dit Bélifaire : 
vous n'avez pas envie d'affliger ma vieil- 
lefle ? Je fuis un pauvre homme , qui 
n'ai d'autre confolation que l'avenir que 
je me fais. Si c'eft une illufion , laifléz-la 
moi : elle me fait du bien ; & Dieu 
n'en eft point offenfé : car je l'en aime 
davantage. Je ne puis me réfoudre à 
croire qu'entre mon ame & celle d'A- 
riftide , de W^rc-Auréle & de Caton 
il y ait un éternel abîme ; & fî. je le 
croyois , je fens que j'en aimerois moins 

(d) Les Pères de l'Eglife ont décidé , que 
Dieu feroit un miracle , plutôt que de laifTer 
mourir hors de la voie du falut , alnï qui 
aurolt fidèlement fuivi la loi naturelle. Mais 
on fçait que JufUnicn étoit fanatique & per- 
fécuteur. 
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l'Etre excellent qui nous a fait*; 

Jeune homme, dit l'Empeur àTibérisfi- 
en honorant dans ce Héros cet enthott-f 
iiafme généreux , n'allez pas le prendre 
pour guide. Bélifaire ne s'eft jamais pi- 
qué d'être profond dans ces matières. 
Profond ! hélas ! & qui peut l'être , dit le 
vieillard ? Quel hoihme affez audacieux 
peut dire avoir fondé les décrets éternels? 
Mais Dieu nous a donné deux guides qui 
doivent être a'accord enfemble , la lu- 
mière de la foi & celle du fentiment. Ce 
qu'un fentiment naturel & irréfiftible 
nous ailiire , la foi ne peut le défavouer, 
La révélation n'eft que le fupplément 
de la confcience : c'eft la même voix qui 
fe fait entendre du haut du Ciel & du 
fond de mon ame. II n'eft pas podîble 
qu'elle fe démente , & fi d'un côté je 
'entens me dire que l'homme jufte & 
bienfaifant eft cher à la divinité , de 
l'autre ells ne me dit pas qu'il eft l'ob- 
jet de fes vengeances. Et qui vous ré- 
pond , dit l'Empereur , que cette voix 



quî parle à votre cœur foit une révéla- 
tion fecrette ? Si elle ne Teft pas , Dieu 
me trompe , dit Bélifaire , & tout eft 
perdu. Ceft elle qui m'annonce un Dieu, 
elle qui m'en prefcrit le culte , elle qui 
me diâe fa loi, Auroit-il donné l'af- 
cendant irréfîftible de l'évidence à ce 
qui ne feroit qu'une erreur ? O , qui 
que vous foy ez , laiflez - moi ma con- 
fcience : elle eft mon guide & mon 
foutien. Sans elle je ne connois plus le 
vrai , le jufte ni l'honnête ; le menfonge 
& la vérité , le bien & le mal fe con- 
fondent ; je ne fçais plus fi j'ai fait mon 
devoir ; je ne fçais plus s'il y a des de- 
voirs : c'eft alors que je fuis aveugle; 
& ceux qui m'ont privé de la clarté du 
jour , ont été moins barbares que ne 
feroit celui qui obfçurciroit en moi cette 
lumière intime* 

Que vous fait-elle donc voir fî clai- 
rement , reprit Juftinien , cette lueur 
foible & trompeufe ? Qu'ime religion 
qui m'annonce uo Dieu propice & 
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bienfaifant » tH la vraie , dit Bélifaife » 
& que tout ce qui répugne à lidée de 
au fentiment que j'en ai conçu » n'eft pas 
de cette religion. Vous l'avouerai-je ? 
Ce qui m'y attache , c'eft qu'elle me 
rend meilleur & plus humain. S'il falloit 
qu'elle me rendît farouche, dur, im- 
pitoyable , je l'abandonnerois , & je di- 
rois à Dieu: Dans l'alternative fatale 
d'être incrédule ou méchant , je fais le 
choix qui t'offenfe le moins. Heureufe- 
ment elle eft félon mon cœur. Aimer 
Dieu , aimer fes femblables : quoi de 
plus fimple & de plus naturel ! Vouloir 
du bien à qui nous fait du mal : quoi 
de plus grand & de plus fublime ! Ne voir 
dans les affliâions que les épreuves de 
la yertu : quoi de plus confolant pour 
l'horiime ! Après cela qu'on me propofe 
des myfteres inconcevables ; je m'y fou- 
mets , & je plains ceux dont la raifoh 
eft moins éclairée ou moins docile que 
la mienne. Mais j'efpere pour eux en 
la bonté d'un Père dont tous les hom- 
mes 
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fiies font les enfans , & en la clémence 
d'un Juge qui peut faire grâce à Ter- 
reur. 

Par-là , reprit Juftinien , vous allez 
fauver bien du monde ! Eft-il befoin , 
dit Bélifaire , qu'il y ait tant de réprou- 
ves ? Je fens comme vous , dit l'Empe- 
reur , qu'il eft plus doux d'aimer fon 
Dieu que de le craindre ; mais toute la 
nature attefte fes vengeances, & la ri- 
gueur de fes décrets. Moi , dit Bélifai- 
re , je fuis certain qu'il ne punit qu'au- 
tant qu'il ne peut pardonner , que le 
mal ne vient point de lui , & qu'il a 
fait au monde tout le bien qu'il a pu {a). 

(fl) On attribue ici à Bélifaire Topinion ^s 
Stoïciens , adoptée par Leibnitz & par tous les 
Cptimiftes. Bonus eft ( Deus ) ; hono nulla eu-* 
jufquam Boni invidia eft : fecît itaque quant opei'» 
mum potuit, Senec. £piftol. L. 15. Quidquid 
nobis negatum eft , dari non potuie» Idem. De 
Beneficiis. L. z^C. %%. Magna accepimus ^ ma-' 
jora non cepimus. Ibid. C. 29. 

Deumfinc confilio agent em ne cagitare quidim 

Q 
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Telle eft ma religion. Qu'on la propofe 
à cous les peuples , & qu'on demande il 
elle n'efl pas digne de vénération *& 
d'amour ; toutes les voix de la nature 
Vont s'élever en fa faveur. Mais (x la 
violence & la cruauté lui mettent ta 
flamme & le fer à la main , fi les Princes 
qui la profelTenc , faifant de ce monde 
un enfer , tourmentent , au nom d'ufc 
Dieu de paix , ceux qu'ils devroienc 
aimer & plaindre , on croira de deux 
chofes l'une , ou que leur religion eft 
barbare comme eux, ou qu'ils ne font 
pas dignes d'elle. 

Vous élevez- là , dit Juftinien , une 
queftion bien férieufe ! Il ne s'agit pas 
de moins que de fçavoir fi un Prince 
a le droit d'exiger dans fes Etats l'unité 
de dogme & de culte. Car s'il a ce droit, 
il ne peut l'exercer fur des rebelles obf- 
tinés que par la force & les châtimens. 

facile eft^^quA auum fuijfet caufa propter quam 
mak nûU conjultumfhiffct f Marc. Aaton. L. é. 
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Coftime je fuis de bonne foi , dit Bé-^ 
lifaire , je conviens d'abord que tout ce 
qui peut influer fur les mœurs & intc- 
relfer 1 ordre public , eft du reffort du 
Souverain , non pas comme Juge de la 
vérité & de l'erreur , mais comme Juge 
du bien ou du mal qui en réfulte : cai^ 
le premier principe de toute croyance 
eft que Dieu eft ami de l'ordre , & qu'il 
ft'autorife rien de ce qui peut le trou- 
bler. Hé bien , dit l'Empereur , doutez- 
vous que les mœurs publiques n'ayent 
des rapports intimes & néceffaires avec 
la croyance ? Je reconnois , dit Bélî- 
faire , qu'il y a des vérités qui intéref- 
Tent les mœurs j mais obfervez que Dieti 

în a fait des vérités de fentiment, 
iont aucun homme fenfé ne doute* Au 

ieu que les vérités myftérieufes , & qui 

)nt befbin d'être révélées , ne tiennent 

>oint à la morale. Examinez-les bien : 

Dieu les a détachées de la chaîne de 

îos devoirs , afin que , fans la révélation > 

1 y eût par-touc d'honnêtes gens. Or, 
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il la Providence a rendu indépendansr 
de ces vérités fublimes Tordre de la 
fociété , récat des hommes , le deftin 
des empires , les bons & les mauvais 
fuccès des chofes d'ici-bas j pourquoi 
les Souverains ne font-ils pas comme 
elle ? Qu'ils examinent de bonne foi y fi 
en croyant ou ne croyant pas tel ou 
tel point de dodrjLne , on en fera mieux 
ou plus mal , meilleur ou moins boa 
citoyen , & fujet plus ou moins fidèle; 
Cet examen fera leur régie j & vous 
voyez par-là de combien de difputes je 
les difpenfe de fe mcler. 

Je vois , dit l'Empereur , que vous 
ne leur laiffez que le foin de ce qui in- 
térefle les hommes j mais y a-t-il pour 
eux de devoir plus faint que d'être les 
miniftres des volontés du Ciel? Ahî 
qu'ils foient les miniftres de fa bonté, 
s'écria Bélifaire j & qu'ils laiflent aux 
démons l'infernal emploi de miniftres 
de fes vengeances. Il eft dans l'ordre 
de la bonté ^ dit l'Empereur^ de vouloLc 
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fjae rhomme s'éclaire & que la vérité 
triomphe. Elle triomphera, dit BéK-» 
faire j mais vos armes ne font pas ks 
fîennès. Ne voyiez-vous pas qu'en donnant 
à la vérité le droit du glaive , vous le 
donnez à Terreur ? que pour l'exercer , 
il fuflîra d'avoir l'autorité en main ? & 
que- la petfécution changera d'étendarts 
& de viûimes, au gré de l'opinion du 
plus fort ? Ainfi Anafthafe a perfécuté 
ceux que Juftinien protège j & les en- 
fàns de ceux qu'on égorgeoit alors, 
égorgent à leur tour fe poftérité de leurs 
perfécuteurs. Voilà deux Princes qui 
ont cru plaire à Dieu , en faifant mafla- 
cirer les hommes ; hé bien? lequel des 
deux eft fur que le fang qu'il a fait 
couler eft agréable à l'Eternel ? Dah^ 
les efpaces immenfes de l'erreur , k 
vérité n'eft qu'un point. Qui l'a faifi ce 
point unique ? Chacim préte.nd que c'eft- 
lui ; mais fur quelle preuve ? Et l'évi- 
dence même le met-elle en droit d'exi- 
ger , d^exiger le fer à- la main , qu'ua 
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ftucre en foit perfuadé ? La perfiiafiofi 
vient du ciel ou des hommes. Si elle 
vient du ciel , elle a par elle-même un 
afcdndant vidorieuxj fi elle vient deai 
hommes , elle n'a que les droits de la^ 
raifon fur la raifon. Chaque homme 
répond de fon ame. C'eft donc à lui, âc 
à lui feul , à fe décider fur un choix , d'où 
dépend à jamais fa perte ou fon faluç. 
Vous voulez m'obliger à penfer comme 
vous ! Et fi vous vous trompez , voyez 
ce qui m'en coûte. Vous-même, donc 
l'erreur pouvoir être innocente, ferez- 
vous innocent de m'avoir égaré ? Hélas î 
i quoi penfe un mortel de donner poiir 
loi fa croyance ? Mille autres , d'àuiB 
bonne foi , ont été féduits & tropipésu 
Mais quand il feroit infaillible , eft-ce 
un devoir pour moi de le fuppofer tel ? 
S'il croit parce que Dieu Téclaire , qu'il 
lui demande de m'éclairer. IjAzïs s'il 
croit; fqr la foi des homm^ , quel ga- 
ffant pour lui & pour moi ! Le feul point 
f^r |e<]^uel tous les partis Si'accorde^t ;^ 
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c eft qu'aucun d'eux ne comprend rien 
à ce qu'ils ofent décider \ & vous vou- 
lez me faire un crime de douter de ce 
qu'ils décident ! LallTez defcendre la foi 
du ciel , elle fera des profélites ; mais 
avec des édits , on ne fera jamais àpie des 
rebelles , ou des fripons. Les braves ^ns 
feront martyrs , les lâches feront hypo- 
crites j les fanatiques de tous les partis 
feront des tigres déchaînés. Voyez ce 
fage Roi des Goths , ce Théodoric donc 
le règne ne le céda que vers fa fin au 
règne de nos meilleurs Princes. Il étoit 
Arien ; mais bien loin d'exiger qu'on 
adoptât fes fentimens y il puniflToit de 
mort dans fes favoris cette complaifance 
infâme & facrilége. » Comment rie mo 
« trahiriez-vous pas , difoit-il , moi qui 
^ ne fuis qu'un homme , puifque vous 
» trahilfez pour moi celui que vos pères 
» ont adoré « ? L'Emperçur ConftancQ 
penfoit de même. Il ne fit jamais lia 
crime à fes fujets d'être fidèles à leur 
croyance \ il en faifoit uq i fes Courd^ 

Oiv 



148 Belisairê. 

fans d'abjurer la leur pour lui plaire ^ & 
de trahir leur ame pour gagner fa faveur. 
O plut au ciel que Juftinien eût re- 
noncé comme eux au droit d'aflTervir la 
penfce ! Il s'eft laiflTé engager dans des 
querelles interminables y elles lui ont 
coûté plus de veilles que fes plus utiles 
travaux. Qu ont-elles produit ? des fé- 
ditions , des révoltes & des maflacres. 
Elles ont troublé fon repps , §c le repos 
de fes Etats.. 

Le repos des Etats , reprit TEmpe- 
teur , dépend de l'union des efprits. 
C'eft ime maxime équivoque , dit Bé^ 
Ufaire , & dont on abufe fouvent. Les 
efprits ne font jamais plus unis, que lorA- 
aue chacun eft libre de penfer comme 
bon lui femble. Sçavez-vous ce qui fait 
que l'opinion eft jaloufe , tyrannique &c 
intolérante ? c'eft l'importance que les 
Souverains ont le malheur d'y attacher ; 
ç'eft la faveur qu'ils accordent à une; 
feâ;e > au préjudice &c à l'exclufiop, dç 
tQUte^ Iqs fentes rivales^ PerfQuue xxq 



veut être avili, rebuté, privé des droits 
de Citoyen & de Sujet fidèle j & tou- 
tes les fois que dans un Etat on fera 
deux clafTes d'hommes , dont l'une écar- 
itera l'autre des avantages de la focié- 
té , quel que foit le motif de l'exhéré- 
dation , la claflTe profcrite regardera 
la Patrie comme fa marâtre. Le plus 
frivole objet devient grave , dès qu'il 
influe férieufement fur l'état des Ci- 
toyens. Et croyez que cette influence 
eft ce qui anime les partis. Qu'on atta- 
che le même intérêt à une difpute éle- 
vée fur le nombre des grains de fable 
de la mer \ on verra naître les mêmes 
haines. Le fanatifme n'eft le plus fou- 
vent {a) que l'envie , la cupidité , l'or- 
gueil , l'ambition , la haine , la ven- 
geance qui s'exercent au nom du ciel j 
& voilà de quels Dieux un Souverain 

{à) Trîvau caufa pietatis aguntur oBt^nçu , 

& cupidîtatum qui/que fuarum religionem habtt 

velut pedifequam. ( Le Papç Lcon à TEmpcrcur 
Thçodofc )• 



crédule & violent fe rend rimplacibfe 
Miniftre. Qu'il n'y ait plus rien à gagner 
fur la terre à fe débattre pour le ciel ; 
que le zélé de la vérité ne foit plus un 
moyen de perdre fon rival ou fon enne- 
mi , de s'élever fur leurs débris , de s'en- 
richir de leurs dépouilles , d'obtenir une 
préférence à laquelle ils pouvoient pré- 
tendre ; tous les efprits fe calmeront , 
toutes les feftes feront tranquilles. 

£t la caufe de Dieu fera abandonnée , 
dit Juftinien. 

Dieu n'a pas befoin de vous pour 
foutenir fa caufe , dit Bélifaire. Eft-ce 
en vertu de vos Edits que le foleil fe 
levé , & que les étoiles brillent au ciel ? 
La vérité luit de fa propre lumière ; Se 
on n'éclaire pas les efprits avec la flamme 
des bûchers. Dieu remet aux Princes le 
foin de juger les adtions des hommes ; 
mais il fe réferve à lui feul le droit de 
Juger les penfees ; & la preuve que la 
vérité ne les a pas pris pour arbitres , 
c'eft qu'il n'en eft aucun qui foit e3;eiî>pK 
d'erreur. 



Si la liberté de penfer eft fans frein ^ 
dit l'Empereur , la liberté d'agir fera 
bientôt de même. 

Point du tout , reprit Bélifaire : c'eft- 
là que l'homme rentre fous l'empire des 
loix ; & plus cet empire fe renfermera 
dans (qs limites naturelles , moins il aura 
befoin de force pour maintenir Tordre 
& la paix. La Juftice eft le point d'appui 
de l'autorité j & celle-ci n'eft chance- 
Itote que lorfqu'elle eft hors de fa bafe» 
Comment voulez-vous accoutumer les 
hommes à voir un homme s'ériger en 
Dieu , & commander , les armes à la 
main ,. de croire ce qu'il croit , de pen- 
fer comme il penfe ? Demandez à vos 
Généraux fi l'on perfuade à coups d'épée? 
Demandez-leur ce qu'a fait en Afrique 
la rigueur & la violence exercée fur les 
Vandales. J'étois en Sicile , Salomon 
y arriva furieux & défefpéré. >* Tout eft 
w perdu en Afrique ( me dit-il ) : les 
» Vandales font révoltés j Carthage eft 
>> prifç j elle eft au pillage j & dans fes 
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» murs & dans les campagnes on nage 
>s dans des flots de fang \ & cela , pour 
3> quelques rêveurs qui ne s'entendent 
99 pas eux-mêmes, & qui jamais ne feront 
99 d'accord. Si l'Empereur s'en mêle , s'il 
» donne des Edits pour des fubtili- 
» tés où il ne comprend rien , il n*a 
9> qu'à mettre fes Doâeurs à la tête de 
9» fes armées : pour moi f y renonce ; |e 
s> fuis au défefpoir •» . Ainlî me parla ce 
brave homme. Entre nous il avoir raifon. 
C'eft bien ailèz des paffions humaines 
pour troubler un fi vafte Empire , fans 
que le fanatifme encore y vienne agiter 
fes flambeaux. 

Et qui appaifera les troubles élevés ? 
demanda l'Empereur. L'ennui, répon- 
dit Bélifaire , l'ennui de difputer fur ce 
qu'on n'entend pas , fans être écouté de 
perfonne. C'eft l'attention qu'on a don- 
née aux nouveautés , qui a produit tant 
de novateurs. Qu'on n'y mette aucune 
importance j bientôt la mode en pafTera j 
& ils prendront d'autres moyens pour 
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devenir des perfonnages. Je compare 
tous ces gens-là à des champions dans 
l'arène. S'ils étoient feuls , ils s'émbraf- 
feroient. Mais on les regarde j ils s'é- 
gorgent. 

En vérité , dit le jeune homme , fes 
raifons me perfuaderoient. Ce qui m'en 
afflige , dit l'Empereur , c'eft qu'il rend 
le zélé d'un Prince inutile à la religion. 

Le ciel m'en préferve , dit Bélifaire ! 
Je fuis bien fur de lui laifTer le plus in- 
faillible moyen de la rendre chère à fes 
peuples : c'eft de faire juger de la fain- 
teté de fa croyance par la fainteté de ks 
mœurs ; c'eft de donner fon règne pour 
exemple & pour gage de la vérité qui 
l'éclairé &c qui le conduit. Rien de plus 
aifé , en faifant des heureux , que de 
faire des profélites ; & un Monarque 
jufte a lui feul plus d'empire fur les ef- 
prits, que tous les perfécuteurs enfemble. 
Il eft plus commode fans doute de faire 
égorger les hommes que de les perfua- 
der 'y mais (î les Souverains demandoienc 
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à Dieu , Quelles armes emploiroiis-tiotij 
pour vous faire adorer comme vous de- 
vez Tctre ? & que Dieu daignât fe faire 
entendre , il leur répondroit , Fbs vertuSé 
Quand Tame de Juftinien , que cette 
difpute avoir émue , fe fut calmée dans 
le filence, il fe rappella les maximes & 
les cpnfeils des Sedaifes qui 1 ehtou- 
roient , leur violence , leur orgueil , 
leurs animofités cruelles. Quel contrafte , 
difoit-il en lui-même ! Voilà un homme 
blanchi dans les combats , qui refpire 
l'humanité , la modération , l'indulgen- 
ce j & les Miniftres d'un Dieu de paix 
ne m'ont jamais recommandé qu'une 
contrainte tyrannique , & qu'une inflexi- 
ble rigueur ! Bélifaire eft pieux &c jufte : 
il aime fon Dieu , il défire que tout 
l'adore comme lui ; mais il veut que ce 
culte foit volontaire & libre. C'eft moi 
qui me fuis trop livré à ce zélé qui, 
s dans mon ame, n'étoit peut-être que 
l'orgueil de dogiiner fur les efprits. 




Treniblez, I.aciiCfi : ioat Innoceace et 
fa-Vertas nie font connues . 
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CHAPITRE XVI. 

jLtA lendemain rÈmpeteur &: Tibère , 
^en allant revoir le Héros , coururent ott. 
danger qu'ils n'avoient pas prévu j & la 
gloire de les en délivrer fut un triom- 
phe que le ciel voulut donner encore 1 
JBçlifaire. 

JLès Bulgares , qu'on n'avoir pourfiiivk 

<jue. jufqu'jaù {>ied des montagnes de la 

liante Thracè *' :n.'avc>ient pas plutôt vu 

-Ja campagnes libre , qu^ils s'y étôient rc- 

•|ijaadus dé nouveau ; & l^tm dé leoiift 

jcorps détaches faifoit des côurfês fur k 

coûte du Château de Bélifaite , Idrfqu'ik 

lapperçurent un char qui annonçoit un 

•xiche butin. Ils l'environnent , lui coi- 

pent le paflage , Se fe faififlent des voya:- 

geurs. Ceux-ci, en donnant ce qu'its 

avoient , obtinrent aifém«nt la vie. Mais 

XMi mie à leur liberté un prix qu'ils u'é- 
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tolcnt pas en écat de payer fur l'heure i 
Se on les emmenoic captifs. 

L'Empereur ne vit qu'un moyen d'é- 
chapper aux Bulgares, fans en être Connu. 
Conduifez-nous , leur dit-il , où nou3 
avons deffein de nous rendre : de-U 
nous nous procurerons la rançon que 
vous demandez. Je vous réponds fur ma 
tète que vous n'avez point de futprife 
â craindre j & fi je manque à ma parole, 
ou fi je vous fais repentir de vous être 
fies à moi , je confens à perdre la vie. 

L'air d'aflurance & de majefté dont 
il appuya ces paroles , fit impreflîon fur 
les Bulgares. Où faut-il vous mener, 
lui demanda leur Chef ? A fix mille 
d'ici, répondit l'Empereur, au Château 
de BéUfaire. De Bélifaire ! dit le Bul- 
gare. Quoi vous connoiffez ce Héros ! 
Afliircment , dit l'Empereur , & j'ofe 
croire qu'il eft mon ami. S'il eft vrai , 
dit le Chef, vous n'avez rien à craindre : 
nous allons vous accompagner. 
. JBclifaire , au bruit de leur arrivée , 

croit 
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croit qu'on vient l'enlever une féconde 
foi^ 5 & fa fille toute tremblante le ferre 
dans fes bras , avec des cris perçans. Mon 
père , dit - elle , ah mon père ! faut-il 
encore nous féparer ! 

A rinftant même on vient leur dire 
que la cour du Château fe remplit 
d'hommes armés , qui environnent un 
char. Bélifaire fe montre j & le Chef 
des Bulgares l'abordant avec fes captifs , 
Héros de la Thrace , lui dit- il , voili 
deux hommes qui te réclament , & qui 
fe difent tes amis. Qu'ils fe nomment , 
dit Bélifaire. Je fuis Tibère , dit l'un 
d'eux, & mon père eft pris avec moi. 
Oui , s'ccria Bélifaire , oui fans doute , 
ce font mes voifins , mes amis. Mais 
vous , qui me les amenez , de quel droit 
font-ils en vos mains ? Qui êtes-vou$ ? 
Nous fommes Bulgares , dit le Chef j 
& nos droits font les droits àes armes. 
Mais il n'eft rien qui ne cède au refpedt 
que nous avons pour toi. Ce feroit mal 
fer>jir un Pûnce qui t'honore , que de 

R 
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manquer d'égards pour ceux qui te £oAt 
chers. Grand homme , tes amis font 
libres , & ils ce doivent leur liberté. 

A ces mots l'Empereur & Tibère ten- 
dirent les bras à leur Libérateur ; ÔC 
fiélifaire fe fentant enveloppé de leurs 
chaînes , Quoi , dit-il , vos mains font 
captives ! & il détacha leurs liens. 

Quels furent dans Tame de l'Empe- 
reur letonnement , la joie & la confb- 
iion ! O vertu , dit-îl , en lui-même , 6 
vertu , quel efl: ton pouvoir ! Un pau« 
vre aveugle , du fond de fa mifere , im* 
prime le refpeâ aux Rois ! défarme les 
mains des barbares ! & rompt les chaînes 

de celui ! Grand Dieu ! fi l'univers 

voyoit ma honte ! Ah ! ce feroit en- 
core un châtiment trop doux. 

Les Bulgares vouloient lui rendre tout 
ce qu'il leur avoit donné. Non , leur dit- 
il , gardez ces dons , & foyez fûrs que 
l'y joindrai la rançon qui vous eft pro- 
mife. 

Leur Chef 9 en quittant Bélifaire ^ lui 
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^emahda s'il ne le chargeoit d'aucuA 
ordre auprès de fon Roi. Dites-lui que 
je fais des vœux , répondit le Hcro^^ 
jpour qu'un fi vaillant Prince foit l'allié 
de ma Patrie, & l'ami de mon Etnpereur* 
O Béliiaire ! s'écria Juftinien y quand 
il fut revenu du trouble que ce péril lui 
avoir caufé , ô Bélifaire ! quel afcendant 
Vous avez fur l'ame des peuples ! les 
ennemis mêmes de l'Empire font vo$ 
amis ! Ne vous étonnez pas, lui dit 
Bélifaire en fouriant , de mon crédit 
thez les Bulgares. Je fuis fort bien avec 
leur Roi. Il y a même très-peu de jours 
que nous avons foupé enfemble. Où 
donc , lui demanda Tibère ? Dans fa 
tente, dit le vieillard : j'ai oublié de 
vous le dire. Lorfque je me reftdois ici^ 
ils m'ont arrêté comme vous fur la rou* 
te , & ils m'ont mené dans leur camp« 
Leur Roi m'a bien reçu , m'a donné à 
ibuper , m'a fait coucher fous fes p«ii- 
villons ; & le lendemain je me fuis fait 
remettre au lieu même où l'on m'avoic 

Ri; 



pris. Quoi , dit Juftinieil , ce Roi fçaic 
qui vous ères , & il ne vous a pas f e- 
tenu ! Il en avoit bien quelque envie , 
dit Bélifaire j mais (es vues & mes prin- 
cipes ne fe font pas trouvés d*accord. Il 
me parloit de me venger ! Me venger , 
moi ! la digne caufe pour mettre mon 
pays en feu ! je l'ai remercié , comme 
vous croyez bien j & il m'en eftime da- 
vantage. 

Ah ! quels remors ! Quels remors éter- 
nels pour lame de Juftinien , lui die 
Juftinien lui-même , s'il fçait jamais 
quel a été l'excès de fon ingratimde l 
Où trouvera-t-il un ami comme celui 
qu'il a perdu ? Et n'eft-il pas indigne 
d'en avoir jamais, après fon horrible 
injuftice ? 

Non , reprit Bélifaire , ne l'outragez 
pas. Plaignez , xefpedez fa vieilleflTe. 
Vous allez voir comment il a été fur- 
pris. Ma ruine a eu trois époques. La 
première fut mon entrée dans Carthage. 
Maître du Palais de Gelimer, je fis de 
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fon trône un Tribunal où je ficgeaî pour 

rendre la juftice. Mon intention ctoit 

de donner aux loix un appareil plus im- 

pofant 5 mais on n'étoit pas obligé de 

lire dans ma penfée ; & lorfqu on s'aC- 

fîed fur un trône, on a bien Tair de 

l'eflayer. Je fis donc là une imprudence : 

ce ne fut pas la feule. J'eus la eurio- 
fîté de me faire fervir à la table de Ge-* 

limer , &: à la manière des Vandales , 
par les Officiers de leur Roi. C'en fut 
aflez pour faire croire que je voulois 
prendre fa place. Le bruit eni courut à 
la Cour. Pour le détruire , je demandai 
mon retour après ma viékoire j & Jufti- 
nien récompenfa ma fidélité par te plus 
beau triomphe. Je menois Gelimer cap- 
tif, avec fa femme & fes enfans , & les 
tréfors accumulés que les Vandales , de-» 
puis un fiécle , avoient ravis aux nations* 
L'Empereur me reçut dans le Cirque; 
& en le voyant fur ce trône élevé qu en^ 
couroit un peuple innombrable , tendre- 
la main à ion fujet , avec une grâce mç^ 

Riii 
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lée de douceur & de majefté , Je treA. 

faillis de joie , & je dis en moi-même 3 

Cet exemple va lui donner une foule de 

Héros : il fçait le grand art d'exciter 

rémulation & l'amour de la gloire j on 

fe difputera Thonneur de le fervir. Mais 

£ mon triomphe lui préparoit des fuc^ 

ces, il m'annonçoit bien des traverfes! 

Ce fut dès lors que Tenvie fe déchaîna 

contre moi. 

Cinq ans de vidoires lui impoferent 

iîlence \ mais laflTe enfin de mes fuccès ^ 

elle perdit toute pudeur. 

J'affiégeois Ravenne , où les Goth^ 
s'étoient retirés , chaflTés de toute l'Ita-^ 

lie. C'étoit leur unique refiige j ils ne 
pouvoient plus m'échapper. On fit en- 
tendre à l'Empereur que la place étoit 
imprenable , que la ruine de fon armée 
feroit le ftuit de mon obftination ; &ç 
lorfque réduits à l'extrémité les Goths 
in^alloient rendre les armes , arrivent 
iit^ amhafladeurs , que Juftinien envoie 
|K>m: leur pffrir la pai);. Je vois çlairç^ 
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ment qu'on Ta furpris , & que ce feroit 
le trahir que de manquer l'inftant de 
gagner l'Italie : je diffère de confentir 
à la paix qu'il fait propofer j la ville fe 
rend ; Se je fuis accufé de révolte & de 
trahifon. Ce n'étoit pas fans quelque 
apparence , comme vous voyez : j'avoîs 
défobéi , j'avois fait encore plus. Les 
Aflîégés mécontens de leur Roi , m'a- 
voient offert fa Couronne : un refus 
pouvoir les aigrir ; je les flarai pat m^ 
réponfe , & cette acceptation , en effet 
fîmulée , pafla pour fîncere à la Cour. Je 
fiis rappelle j & mon obéiffance décon-* 
certa mes ennemis. Je menai captif aux 
pics de l'Empereur ce Roi des Goths {a) ^ 
dont on m'accufoit d'avoir accepté la 
Couronne. Mais cette fois le triomphe 
ne me fut point accordé. J'en eus une 
douleur mortelle. Non que j'en fuffe 
humilié : mon cortège faifoit ma pom- 
pe j & Taffluence \z les acclamations du. 

U) Vitigçs^ 
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peupla qui m'environnoit , auraient fa- 
tisfait une vanité plus ambicieufe que la 
mienne. Mais le froid accueil de Jufti- 
nien m'annonçoii ru il n étoit point diÇ- 
fuadc j & par malheur , cette cruelle at- 
teinte qu'on avoit portée à fon ame , fiit 
encore envenimée par renthoufiafme im- 
prudent d un peuple enivré de ma gloire. 
Ici , de bonne foi , mettez - vous i 
la place de l'Empereur , déjà prévenu 
contre moi. N'auriez-vous pas été bleflc 
des éloges qu'on me donnait , & qui 
ctoient pour lui des reproches ? N'au- 
riez-vous pas pris quelque ombrage de 
l'ambition d'un fujet, que la voix publi- 
que élevoit jufqu'au ciel ? N'auriez-vous 
pas vu avec quelque dépit tout un peu- 
ple , dans fon ivreffe » afFeder de me 
venger de vous , en me décernant un 
triomphe plus beau que celui qu'on me 
rçflifoit ? Auriez - vous fermé l'oreille 
aux réflexions de la^^our , fur l'infulte 
faite à la majefté pair ce tumulte popu- 
laire ? Mon voifin , le plus grand PrincQ 
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eft homme \ il n'en eft point qui ne 
foient jaloux de leur gloire & de leur 
pouvoir y & quand Juftinien n auroit pas 
eu la force de fe vaincre & de me par- 
donner , cela devroit peu nous furpren- 
dre. Il le fit cependant : il fe mit au- 
defliis des foiblefles de la vanité , & des 
foupçons de la jaloufie ; il daigna me 
confier encore l'honneur de fes armes 
& la défenfe de fes Etats. Mais un der- 
nier événement le fit pencher enfin du 
côté de mes ennemis. 

J'étois au bout de ma carrière. Nar- 
ses , qui m'a voit fuccédé en Italie , me 
confoloit par {qs vidoires , de ma trifte 
inutilité j je croyois n'avoir plus qu'à 
mourir tranquille ; quand les Huns vin- 
rent défoler la Thrace. L'Empereur fe 
fouvint de moi , & daigna changer ma 
vieilleiïe d'une expédition , dont l'iflTue 
décidoit du fort de l'Etat. Je couvris 
mes rides & mes cheveux blancs d'un 
cafque rouillé par dix ans de repos (a). 

(a) Dum intcrca ch'itas omnis tunuUtuando 
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La fortune me féconda ; je chaflal les 
Huns , qui n'ctoient plus qu'à quelques 
milles de nos murailles ; &f le fuccès 
d'une embufcade me fit regarder comme 
un Dieu. Ce fut dans toute la Ville , à 
mon retour , une folie , un égarement 
dont je gémifTois en moi-même ) mais 
le moyen de l'appaifer ? L'Empereur 
étoit vieux : cet âge a des foiblefTes \ 6c 
l'extrcme faveur du peuple , les honneurs 
exceffîfs qu'il me rendoit , firent croire 
à ce Prince qu'on étoit las de fon règne » 
& qu'on Tavertiffoit de céder le trône 
à celui qui le défendoit. L'inquiétude 
& le chagrin fe faifirent de fon ame j 
& fans me traiter comme criminel , il 

maximum in modum perturiaretur,.. Belifarius^ 
clarijpmus olim prsftSius » etfi pn, feneBute in, 
curvitatem jam dtclinajfet , mittitur tamen pcr 
Imperatorem in koftes,,.. Et ip/e quidtmdefe^ 
mira animi promptitudine y juvenis munera ejc#- 
quebatur, Id namque ultimum illi in vita certa" 
men fuit ; nec fane minorem ex eo retulit glc^r 
riam , quam ex Vandalis olim Gqthifque dfviSiSm 
Açathias. L.s. 
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m-éloigna comme dangereux. Ce fut 
alors que fe forma contre lui cette conf- 
piration , dont les complices font morts 
dans les tortures , fans en avoir nommé 
le Chef. La calomnie a fqpplcé au filen- 
çe des coupables ; & ce filence a été pris 
lui-même pour un aveu qui m'accufoit. 
J'ai été arrêté j le peuple s'en eft plaint ; 
une longue prifon l'a ému de pitié j l'in- 
dignation a produit la révolte ; & l'Em- 
pereur obligé de me livrer au peuple , 
n'a cru faire , en m'ôtant les moyens de 
iui nuire , que défarmer fon ennemi. 
Je ne le fus jamais , le ciel m'en eft té- 
moin ; mais le ciel qui lit dans les cœurs, 
n'a pas permis aux Souverains d'y lire ; 
& celui que vous accufez eft plus mal- 
heureux que coupable, d'en avoir cru des 
apparences qui vous auroient peut-être 
abufé comme lui. 

Oui fans doute, il eft malheureux. 
Se le plus malheureux des hommes , dit 
Juftinien , en fe précipitant fur lui , &c en 
le fçrtant 4ws fçs bra$. Quel eft ce 
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tranfport de douleur , lui demanda fié« 
lifaire étonné ? C*eft le tourment d'une 
ame déchirée , lui dit Juftinien. O mon 
cher Bélifaire ! ce maître injufte, ce ty« 
ran barbare , qui vous a fait crever les 
yeux , & qui vous a réduit à la mendi- 
cité , c'eft lui , c'eft lui qui vous em- 
brafle. Vous , Seigneur ! s'écria le Hé- 
ros, — Oui mon ami , mon défenfeur , 
oui le plus vertueux des hommes , c'eft 
moi qui ai donné au monde cet horrible 
exemple d'ingratitude & de cruauté. 
LaifTez-moi fubir à vos pieds l'humilia- 
tion que je mérite. J'oublie un trône 
que j'ai fouillé , une couronne donc je 
fuis indigne. C'eft la pouffiere que vous 
foulez que je dois mouiller de mes lar* 
mes j c'eft-U que mon front doit cacher 
l'opprobre dont il eft couvert. 

Hé bien ! lui dit Bélifaire , qui le re- 
tenant dans fes bras le fentoit fufFoquc 
de fanglots , hé bien , Seigneur ! alleas- 
vous fuccomber au repentir d'une &ute ? 
Vous voilà dans l'abattement > comme fi 
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vous étiez le premier homme que la ca- 
lomnie eut féduit , ou que l'apparence 
çut trompé ! Mais votre erreur fut-elle 
un crime , y a-t-il de quoi vous dégra- 
der & vous avilir à vos propres yeux ?l 
Non , grand Prince, un moment de fur- 
prife ne doit pas vous ôter l'eftime de 
vous-même , & le courage de la vertu. 
Que votre ame flétrie & confternée fe 
relève au fouvenir de tout le bien que 
vous avez fait aux hommes , avant ce 
malheureux moment. Bélifaire eft aveu- 
gle ; mais vingt peuples par vous font 
délivrés du joug des barbares ^ mais les 
ravages de tous les fléaux font réparés 
par vos j^ienfaits ; mais trente ans d'un 
règne marqué par des travaux utiles , 
ont prouvé à tout l'univers que vous n'ê- 
tes pas un tyran. Bélifaire efl: aveugle ; 
mais il vous le pardonne y & fi vous 
croyez devoir expier encore le mal que 
vous lui avez fait , voyez combien cela 
vous eft facile. Ah ! rempliffez un feul 
des vœux que je fais pour le bonheur 



du monde ^ & je fuis trop dédommagé. 

Venei donc , lui dit l'Empereur , en 
le ferrant de nouveau dans fes bras ^ 
Venez m*aider à expier mon crime j ve- 
nez Texpofer dans toute fon horreur aux 
yeux de ma perfide Cour ; & que votre 
préfence , en rappeilant ma honte , at- 
telle auflî mon repentir* 

Bëlifaire eut beau le cohjtiter 'de le 
lailTer dans fa folitude ; il fallut ^ pour 
le confoler , qu'il confentît à le fuivre* 
Alors Juftinien s'adreflfànt à Tibère , Que 
ne vous dois-je pas^ lui dit-il, mon ami! 
& quels bienfaits égaleront jamais le (ef ^ 
vice que vous m'avez rendu ? Non , Sei- 
gneur, lui dit le jeune homme, vous 
n'êtes pas aflez riche pour m'en r écom- 
penfer. Mais chargez Bélifaire de la re** 
connoiflTance. Tout pauvre qu'il eft , il 
poflede un tréfor que je préfère à touô 
les vôtres. Mon tréfor eft ma fille , dit 
Bélifaire \ Se je ne puis mieux le placer* 
A ces mots il fit appeller Eudoxe. Ma 
fille > lui dit - il 9 embrafTe:; les genoux 
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de l'Empereur, & demandez - lui fort 
aveu pour donner votre main au ver- 
tueux Tibère. Au nom , à la vue de 
Juftinien , le premier mouvement de la 
nature , dans le cœur de la fille de Bé- 
iifaire , fut le frémiflTement & l'horreur. 
Elle jette un cri douloureux , recule , & 
détourne la vue. Juftinien s'avance vers 
elle. Eudoxe, lui dit-il, daignez fhe regar- 
der : vous me verrez baigné de larmes t 
elles expriment le repentir qui me fui- 
vra dans le tombeau. Ni ces larmes , ni 
mes bienfaits ne peuvent effacer mon cri- 
me \ mais Bélifaire me le pardonne ; &. 
voici le moment de vous montrer fa 
fille , en me pardonnant comme lui. 

Ce fut pour Juftinien une confolation 
d'unir Eudoxe avec Tibère j & il com- 
mença dès ce moment à fentir rentrer 
dans fon cœur la douce paix de l'inno- 
cence. 

Jamais révolution plus foudaine Se 
moins attendue , n'avoit renverfé les 
idées & les ^^cérêcs de U Cour. L'arri- 
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vée de Bclifaire y jecta le trouble & la 
coiifternation. Le voilà , dit l'Empereur 
à fes courtifans , le voilà ce Héros y cet 
homme jufte , que vous m'avez fait con- 
damner. Tremblez , lâches : fon inno- 
cence Se fa vertu me font connues ; & 
votre vie eft dans fes mains. La pâleur , 
la honte & TefFroi croient peints fur 
tous les»vifages : oh croyoit voir dans 
Bélifaire un Juge inexorable , im Dieu 
terrible & menaçant j il fut modefte 
comme dans fa difgrace^ il ne voulut 
connoître aucun de fes accufateurs y Se 
honoré jufqu à fa mort de la confiance 
de fon maître , il ne lui infpira jamais 
que l'indulgence pour le pafle , la vigi- 
bnce fur le préfent , & une févérité im- 
pofante pour tous les crimes à venir. 
Mais il vécut trop peu pour le bonheur 
du monde , & pour la gloire de Jufti- 
nien. Ce vieillaid foible Se découragé , 
fe contenta de lui donner des larmeç ; 
Se les confeils de Bélifaire furent ou- 
bliés avec lui. 

FIN. 
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AVIS- 

On joint ici quelques morceaux 
de Philofophie , du même Auteur^ 
& d^un genre analogue à celui de 
Bélifaire. Il y a quelques années 
que ces EJfais ont paru , mais dans 
un Livre qui n^ejl pas dans les 
mains de tout le monde. 
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D£ LA GLOIRE. 

JuA gloire eft 1 éclat de la bonne re- 
nommée. L'eftime eft un fentimezix 
tranquille 6c perfonnel y l'admiration^ 
un mouvement rapide & quelquefois 
momentané j la célébrité y une renom- 
mée étendue y la gloire ^ une renommée 
éclatante , le concert unanime Se fou- 
tenu d'une admiration univerfelle. 

L'eftime a pour bafe l'honnête j l'ad- 
miration , le rare & le grand dans le 
bien moral ou phyfique > la célébrité , 

s ij 
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rextràûrdînaire , Tétonnant pour ia mul-^ 
titude j la gloire , le merveilleux. 

Nous appelions merveilleux ce qui 
s*éleve ou femble s'élevenau-deflus des 
forces de la nature : ainfi la gloire hu« 
maine > la feule dont nous parlons ici , 
tient beaucoup de l'opinion : elle eft 
vraie ou fau(Ie comme elle. 

Il y a deux fortes de fauffe gloire: 
Tune eft fondée fur un faux merveilleux j 
l'autre fur un merveilleux réel , mais 
funefte. Il femble qu'il y ait aufC deux 
efpeces de vraie gloire , l'une fondée 
fur un merveilleux agréable , l'autre fur 
un merveilleux utile au monde ^ mais 
ces deux objets n'en font qu'un. 

La gloire fondée fur un faux merveil- 
leux 5 n'a que le règne de l'illufion , Se 
s'évanouit avec elle : telle eft la gloire 
de la profpérité. La profpétité n'a point 
de gloire qui lui appartienne j elle ufur- 
pe celle des talens & des vernis , donc 
on (uppofe qu'elle eft la compagne : elle 
eti eft bientôt dépouillée , fi ïon s'ap- 
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perçoit que ce n'eft qu'un hrcin ; & 
pour Ten convaincre , il fuflSc d'un re- 
vers : eripîtur perfona , manet res. On ado- 
roit la fortune dans fon favori \ il eft 
difgracié j on le méprife. Mais ce retour 
n'eft que pour le peuple : aux yéujc de 
celui qui voit les hommes en eux-mê- 
mes, la profpérité ne prouve rien, lad- 
verfité n'a rien à détruire. 

Qu'avec un efprit fouple & une ame 
rampante , un homme né pour l'oubli , 
s'élève au fommet de la fortune \ qu'il 
parvienne au comble de la faveur ; c'eft 
un phénomène que le vulgaire n'ofe 
contempler d'un œil fixe : il admire , H 
fe profterne j mais le fage n'eft point 
ébloui : il découvre lesi taches de ce 
corps lumineux en apparence, & voit 
que ce qu'on appelle fa lumière, n'eft 
rien qu'un éclat réfléchi , fuperficiel & 
pafTager. 

La gloire fondée fur ua merveilleux 
fonefte, fait une impreffion plus dura- 
ble^ & ^ à; la honte des hommes., il faur 
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des fiécies poor l'effacer : celle eft U 
gloire àes talens fupériears^ appliqués 
au malheur du inonde. 

Le genre de merveilleux le plus fu* 
iiéfte , mais le plus frappant » fat cou* 
jours l'éclat des conquêtes. Il var nous 
fervir d'exemple , pour faire voir aux 
hommes combien il eft abfurde d'atca* 
cher la gloire aux caufes de leurs mal- 
heurs. 

Vingt mille hommes , dans refpoir du 
butin , en ont fuivi un feul au carnage* 
D'abord un feul homme à la tète de 
vingt mille hommes déterminés & do- 
ciles , intrépides & foumis , a étonné 
la multitude. Ces milliers d'hommes en 
ont égorgé , mis en fuite , ou fubjugué 
un plus grand nombre. Leur Chef a eu 
le front de dire , Tai combattu j je Juu 
vainqueur; & l'univers a répété y II a com- 
battu^ il cfl vainqueur : de-U le merveil- 
leux & la gloire des conquêtes. 

Sçavez-vous ce que vous faites , peut- 
on demander \ ceux qui célèbrent les 
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Conquiirans ? vous appUudii&z à à&s 
gUdiateurs , qui sâxerçant au milieu de 
vous , fe difputeut le prix que vous ré- 
fervez à qui vous portera les coups les 
plus fûrs & les plus terribles. Redoublez 
d acclamations & d'éloge : aujourd'hui 
ce font les corps fanglans de vos voilîns 
qui tombent épars dans larène \ demain 
^e fera votre tour. 

Telle eft la force du merveilleux fuç 
les efprits de la molritude. Les opéra- 
tions produi^rices font la plupart lentes 
%L cranquittes \ elles ne nous étonnent 
point. Les opérations deftruâives font 
rapides & bruyantes \ nous les plaçons 
au rang des prodiges. Il ne £ai|C qu'un 
«dois pour ravager une Province \ il faut 
idix ans pour la fertiliser. On admire 
celui qui Ta ravage \ à peine daigne- 
t-on penfer à celui qui ht rend fertile, 
faut'-il s eronaer qu'U fe fa^fe tant dei 
giramls maux > & £1 peu de grands^biens^ ? 

Les peuples n auront - ils Jamais le^ 
courte > ou k boa iens de fe réuiur 

Siv 
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contre celui qui les immole à fon am-» , 
bition effrénée , & de lui dire d'un côté 
comme les Soldats de Céfar î 

Liceat difcedere, Csfar ^ 
A rabie fceUrum. OuAris terrâque marique 
His ftrrum juouiis. Animas effundere viUs , 
Quolibet kofit , j^aras, ( Lucan. ) 

de l'autre côté, comme le Scythe à Ale- 
xandre : » Qu avons-nous à démêler avec 
t> toi ? Jamais nous n avons mis le pied 
i> dans ton pays. N'eft-il pas permis â . 
w ceux qui vivent dans les bois d'igno- 
w rer qui tu es , & d'où tu viens « ^ 

N'y aura-t-il pas du moins une cladê 
d'hommes aflez au-delTus du yulgaire, 
aflfez fages , afîèz courageux , alTez élo- 
quens , pour foulever le monde contre 
fes opprefTeurs , &c lui rendre odieufe 
une gloire barbare ? 

Les gens de lettres déterminent Ta-, 
pinion d un fiécle à l'autre ; c'eft par eux 
qu elle eft fixée & tranfinife : en quoi 
ib peuvent être les arbitres de la gloire^ 
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& par conféquent les plus utiles des 
hommes, ou les plus pernicieux. 

Vixtre fonts ante Agamemnona 
Multi ; fed omnes illacrymabUes 

Urgentur, ignotique longâ 

Noéle y carent juîa vatefacro. ( Horat. ) 

' Abandonnée au peuple , la vérité s'al- 
tère & s'obfcurcit par la tradition j elle 
s'y perd dans un déluge de fables. L'hé- 
roïque devient abfurde en pafTant de 
bouche en bouche. D'abord on l'admire 
comme un prodige ; bientôt on le mc- 
prife comme un conte furanné j & l'on 
finit par l'oublier. La faine poftérité ne 
croit des fiécles reculés , que ce qu'il a 
plu aux Ecrivains célèbres* 

Louis XII difoit : » Les Grecs ont fait 
30 peu de chofes ^ mais il^ ont ennobli 
» le peu qu'ils ont fait par la fublimité 
» de leur éloquence. Les François ont 
» fait de grandes chofes & en grand nom- 
» bre ; mais ils n'ont pas fçu les écrire, 
90 Les feuls Romains ont eu le double 
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» avantage de faire de grandes choTes ^ 
» & de les célébrer dignement «« Q^tt 
un Roi qui reconnair que la gloire des 
Nations eft dans les mains des gens de 
lettres. 

Mais, il faut Tavoiier^ ceux-ci ont 
trop fouvent oublié la dignité de leur 
étzt ; Bc leurs éloges proftitués aux ctir 
mes heureux , ont fait de grands majsx 
i la terre. 

Demaadem à Virj^Ie quel étoit k 
Hroit des Romains fur le refte àe$ koflOr 
mes ; il vous répond {lardimeiit » 

D^mandejs à Solis ee qu'on doit fu^ 
fer de Cortis fc de Montézunu » à^ 
Mexiquains & des Efpagnok : ii vous 
répond que Cortès étoit un kéroi^ 9c 
Montézuma un tyran j que les àlexL- 
quains étoient des barbues » & les Es- 
pagnols dçs gens de biexi. 

En écrivant y on adopte un perlaR-r 
naze « une Patrie ; <c il ^easbls au'tl 
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n'y ait plus rien au monde , ou que tout 
foit fait pour eux feuls. La Patrie d'un 
fage eft la terre , fon héros çft le genre 
humain. 

Qu'un Courtifan foit un flatteur , fon 
état Texcufe en quelque forte , & le rend 
moins dangereux. On doit fe défier de 
fon témoignage : il vlq^ pas libre* Mais 
qui oblige l'homme de lettres à fe tra« 
hir lui-même & fes femblables , la na* 
ture & la vérité ? 

Ce n'eft pas tant la crainte , l'intérêt, 
la baflefTe , que Téblouiflement , l'iUu- 
fion , l'enthoufiafme , qui ont porté les 
gens de lettres à décerner la gloire aux 
forfaits éclatans. On eft frappé d'une 
force d'efprit ou d'ame, furprenante dans 
les grands crimes , comme dans les gran* 
des verms. Les imaginations vîv^s n'en 
ont vu l'explofion quç comme un dé- 
veloppement prodigieux à^s refïbrts de 
la nature , comme un tableau magni^ 
fique à peindre. En admirant k caufe , 
on a loué les effets : ainii les tyrans de 
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la terre en font devenus les hcro^. 

Les hommes nés pour la gloire , Tonr 
cherchée où 1 opinion l'avoir mife. Ale- 
xandre avoit fans cefle devant les yeux 
la fable d'Achille ; Charles XII , l'hif- 
toire d'Alexandre : de-là cette émula- 
tion fîmefte qui ^ de deux Rois pleins 
de valeur & de talens y fit deux guer- 
riers impitoyables. Le roman de Quinte- 
Curce a peut-être fait les malheiurs de la 
Suéde ; le pocme d'Homère , les mal- 
heurs de l'Inde ; puifle l'hiftpire de 
Charles XII ne perpétuer que fes ver- 
tus ! 

Le Sage feul eft bon pocte , difoient 
les Stoïciens. Ils avoient raifon : fans 
un efprit droit & une ame pure , l'ima- 
gination n'eft qu'une Circé , & l'harmo- 
nie qu'une Sirène. 

Il en eft de l'Hiftorien & de l'Orateur 
comme du Poète : éclairés & vertueux , 
ce font les organes de la juftice , les 
flambeaux de la vérité ; pafBonnés & 
corrompus y ce ne font plus que les 
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courcifans de la profpérité ^ les vils adu- 
lateurs du cfîme* 

Les Philofophes ont ufé de leurs 
droits y Se parlé de la gloire en msâ^ 
très. 

» Sçavez-vous ( dit Pline à Trajan ) 
M où réfide la gloire véritable , la gloire 
•> immortelle d'un Souverain ? Les arcs 
» de triomphe ^ les ftatues , les temples 
» même & les autels , font démolis par 
9i le tems ^ l'oubli les efface de la terre* 
« Mais la gloire d'un Héros , qui , fupé- 
» rieur à fa puidànce illimitée , fçait la 
9i dompter & y mettre un frein , cette 
« gloire inaltérable fleurira même en 
9i viellliflant <«. 

»> En quoi refTembloit à Hercule ce 
» jeune infenfé qui prétendoit fuivre fes 
w traces ( dit Sénéque en parlant d'A- 
» lexandre ) lui qui cherchoit la gloire 
f) fans en connoître ni la nature ni les 
f> limites , & qui n'avoit pour vertu 
f> qu'une heureufe témérité ? Hercule ne 
vainquit jamais pour lui - même } U 
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9 traverfa le monde poût le venger , Se 
» non pour Tenvahir. Qu'avoit-il befinn 
» de conquêtes > ce Héros y l'ennemi 
*des méchans, le vengeur des bons^ 
a> le pacificateur de la terre & des mers ? 
ai Mais Alexandre 3 enclin dès Tenfance 
9» à la rapine , fut le défolateur des Na-i> 
9» rions , le fléau de fes amis Se de fes 

• ennemis. Il fàifoit confifter le fou- 
9 verain bien à fe rendre redoutable à 

• tous les hommes ; il oublioit que cet 
» avantagé lui étoit commun , non feu- 

• lement avec les plus féroces , mais 
» encore avec les plus lâches 8c les plus 

• vils des animaux , qui fe font craindre 
» par leur venin ". 

C'eft aihfi que les hommes , nés pour 
Inftmire & pour juger les autres hom- 
mes , devroieflt leur préfenter fans cefle 
en oppofition , la valeur proteâlrice & la 
valeur deftruârive , pour leur apprendre 
à diftinguer le culte de Tamour, de celui 
de la crainte , qu'ils confc^dent le plus 
ibuvent. 



Dé Zji G LOI KM. 287 

Il ftiffit , dirèst-totrs , à Tambitieut 
tfêtre traiht : k traitlte lui tieftt liôit 
d'aiïïôur : il ddftiiile , fes voeUx font rem- 
plis. Mais ne voyez- vous pas , qde fi 
rillufiott cfefle , k crainte s'évaîioùit, 
L'aftibitietut , livré à lui-tiiêitie, «'eft plus 
^u'xm hoxnttîô foible & ^timide. Perfua- 
àez à ceux qui le fervent qù'ib fe pet- 
dent en le ferVairt ; que fes ennemis 
font leurs frères , & qu'il eft leur boù- 
feau commun ; f ende2-le odieux à ceux 
mêmes qiji le rendent redoutable ; que 
devieïit alors cet honfuhe prodigieux de- . 

tant qui t(mt éevoit trembler ? Tamet- 

kn, feffroi de TAfie, h'en fera plui 
que la fable : quatre hommes icMkWL 

pour Teniphâîner comme tm fotieax, pouf 

fe châtier comme un enfant. C'eft à q\Côî 
feroic réduite k force & la gloire des 
Conquérant , (i Ton arrachoit au peupk 
le bandeau de ropini^ Se les enrtav6(( 
de la crainte. 

Quelques-uns fe fbnt cnis fott fa- 
ges ea luetcaût àsm k Ë^tki^ce > pour 
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apprécier la gloire d'un vainqueur , ce 
qu'il devoir au hazard & à fes rroupes » 
avec ce qu'il ne devoir qu'à lui feul. Il 
s'agir bien là de parrager la gloire ! Ceft 
la honre qu'il faur répandre , c'eft l'hor- 
reur qu'il faur infpirer. Celui qui épou- 
vante la rerre , eft pour elle un Dieu 
infernal ou célefte : on l'adorera , fi on 
ne l'abhorre : la fuperftirion ne connoir 
poînr de milieu. 

Ce n'eft pas lui qui a vaincu , direz- 
vous d*un Conquérant : foible moyen 
de le dégrader ! Ce n'eft pas lui qui a 
vaincu , mais c'eft lui qui a fait vaincre, 
N'eft-ce rien que d'infpirer à une mul- 
titude d'hommes la réfolurion de com- 
battre & de mourir fous fes drapeaux ? 
Cet afcendant fur les efprits , fuffiroir 
lui feul à fa gloire. Ne cherchez donc 
pas à détruire le merveilleux des coh- 
quêres ; mais rendez ce merveilleux auflî 
déreftable qu'il eft funefte : c'eft par-là 
qu'il faut l'avilir. - 

Que la force & l'élévation d'une ame 

bienfaifance 
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bîenfaifante & généteufe , que l'aûivité 
d*im efprit fupérieur, appliquée au bon- 
heur du inonde , foient les objets de 
vos hommages ^ & de la même main 
qui élèvera des autels au défintérefle- 
ment , à la bonté , à l'humanité , à la 
clémence , que l'orgueil , l'ambition , 
la vengeance , la cupidité , la fureur , 
foient traînées par les cheveux au tri- 
bunal redoutable de l'incorruptible pof- 
térité : c'eft alors que vous ferez les 
Néméfis de votre fiécle , les Radaman- 
tes des vivans. 

Si les vivans vous intimident , qu'a* 
vez-vous à craindre des morts ? Vous 
ne leur devez que l'éloge du bien j le 
blâme du mal , vous le devez à la terre : 
l'opprobre attaché à leur nom rejaillira 
fur leurs imitateurs. Ceux-ci tremble- 
ront de fubir à leur tour l'arrêt qui flé- 
trit leurs modèles j ils fe verront dans 
l'avenir; ils frémiront de leur mémoire. 

Mais à l'égard des vivans mêmes , 
quel parti doit prendre l'homme de 
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lettres , à la vue des fucccs injtAes ê€ 
des crimes heureux ? S'élever contre , 
s*il en a la liberté & le courage ; fe 
taire , s'il ne peut , ou s'il n ofe rien de 
plus. 

Ce filence unîverfel des gens de let-r 
très feroit lui-même un jugement ter-^ 
rible , fi 1 on étoit accoutumé à les Toit 
fe réunir pour rendre un témoignage 
éclatant aux aâions vraiment glorieo? 
fes. Que Ton fuppofe ce concert una- 
nime , tel qu'il devroit être : tous les 
Poctes y tous les Hiftoriens , tous les 
Orateurs fe répondant des extrémités 
du monde , &c prêtant à, la renommée 
d'un bon Roi , d'un Héros bienfaifant , 
d'un Vainqueur pacifique , des voix élo- 
quentes 8c fublimes , pour répandre fon 
nom & fa gloire dans l'univers j que 
tout homme , qui par fes talens 8c fes 
vertus aura bien mérité de fa Patrie & 
de l'humanité , foit porté comme en 
triomphe dans les écrits de fes contem- 
porains y qu'il paroifie alors un homme 
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iiijufte , violent , ambitieux , quelque 
puiffant , quelqu'heureux qu'il foit , les 
organes de la gloire feront muets j la 
terre entendra ce filence ; le tyran l'en- 
tendra lui-même , & il en fera confon-* 
du. Je fuis condamne , dira - 1 - il , & 
pour graver ma honte en airain on n'at- 
tend plus que ma chute. 

Quel refpeâ: n'imprimeroient pas le 
pinceau de la poëfie , le burin de Thif- 
toire , la foudre de l'éloquence , dans 
des mains équitables & pures ? Le cra- 
yon foible , mais hardi , de TArétin 
faifoit trembler les Empereurs. 

La faufle gloire des Conqucrans n'eft 
pas la feule qu'il faudroit convertir en 
opprobre ^ mais les principes qui la con-« 
damnent s'appliquent naturellement à 
tout ce qui lui relfemble. 

La vraie gloire a pour objet l'utile , 
l'honnête & le jufte -, & c'eft la feule 
qui foutienne les regards de la vérité^ 
Ce qu elle a de merveilleux confifte 
dans des efforts de ttlent ou de vei:tu 

Tij 
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dirigés au bonheur des hommes. 

Nous avons obfervé qu'il fembloîc j 
avoir une forte de gloire accordée au 
merveilleux agréable j mais ce n'eft qu'u- 
ne participation à la gloire attachée au 
merveilleux utile : telle eft la gloire des 
beaux arts. 

Les beaux arts ont leur merveilleux : 
ce merveilleux a fait leur gloire. Le pou- 
voir de réloqûence 9 le preftige de la 
pocfie , le charme de la mufique , Tillu- 
{îon de la peinture , &c. ont dû paroître 
des prodiges , dans les tems fur-tout où 
l'éloquence changeoit la face des Etats , 
où la mufîque & la pocfie civililbient 
les hommes , où la fculpture & la pein- 
ture imprimoient à la terre le refpedk & 
l'adoration. 

Ces effets merveilleux des arts ont 
été mis au rang de ce que les hommes 
avoient produit de plus étonnant & de 
plus utile y & l'éclatante célébrité qu'ils 
ont eue , a formé l'une des efpeces com- 
prifes fous le nom générique dé gloire : 
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foit que les hommes aient compté leurs 
plaiiirs au nombre des plus grands biens , 
& les arts qui les caufoient , au nombre 
des dons lés plus précieux que le ciel 
eut faits à la terre ; foit qu'ils n'aient 
jamais cru pouvoir trop honorer ce qui 
avoit contribué à les rendre moins bac- 
bares j & que les arts confîdérés comme 
compagnons des vertus , aient été jugés 
dignes d'en partager le triomphe , après 
en avoir fécondé les travaux. 

Ce n'eft même qu'à ce tirre que les 
talens , en général > nous fembleut avoir 
droit d'entrer en focicté de gloire avec 
les vertus } & la fociété devient plus 
intime , à mefure qu'ils concourent plus 
diredement à la même fin. Cette fin eft 
le bonheur du monde : ainfi les talens 
qui contribuent le plus à rendre les Jiom- 
mes heureux, devtoient naturellement 
avoir le plus de part à la gloire. Mais 
ce prix attaché aux talens , doit être 
encore ea raifon de leur rareté & de 
leur utilité combinées. Ce qui n'eft qiw 

Tiij 
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difficile , ne mérite aucune attention ; 
ce qui eft aifc , quoiqu'utile , ponr exer- 
cer un talent commun, n'attend qu'on 
falaire modique. Ce qui eft en même 
tems d'ime grande importance & d'une 
extrême difficulté , demande des en- 
couragemens proportionnés aux facultés 
qu'on y emploie. Le mérite du fuccès 
eft en raifon de Tutihté de Tentreprife , 
& de la rareté des moyens. 

Suivant cette règle , les talens appli- 
qués aux beaux ans , quoique peut-être 
les plus étonnans > ne font pas les pre- 
miers admis au partage de la gloire. 
Avec moins de génie que Tacite & que 
Corneille , un Miniftre , un Légiflateur 
feront placés au-deflTus d'eux. 

Suivant cette règle encore , les mêmes 
talens ne font pas toujours également 
recommandables ; & leurs protedeurs , 
pour encourager les plus utiles , doivent 
confulter la difpofîtion des efprirs & la 
conftitution des chofes j favorifer , par 
exemple ^ la poëiîe dans des tems de 
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barbarie & de férocité , l'éloquence dans 
Aqs tems d'abattement & de défolatioa , 
la philofophie dans des tems de fuper- 
ftitîon & de fanatifme. La première 
adoucira les mœurs , & rendra les âmes 
flexibles ; la féconde relèvera le cou- 
rage êuQs peuples , & leur infpirera ces 
réfolutions vigoureufes qui triomphent 
des revers j la dernière diffipera les fan- 
tômes de l'erreur & de la crainte, & 
montrera aux hommes le précipice où 
ils fe laiflfent conduire , les mains liées 
& les yeux bandés. 

Mais comme ces effets ne font pas 
exclufifs ; que les taiens qui les opèrent 
fe communiquent & fe confondent j que 
la philofophie éclaire la poëfîe qui l'em- 
bellit \ que l'éloquence anime l'une & 
l'autre , & s'enrichit de leurs tréfors j 
le parti le plus avantageux feroit de les 
nourrir , de les exercer enfemble , pour 
les faire agir à propos , tour-à-toùr , ou 
de concert , fuivanr les hommes , les 
lieux & les tems. Ce font des moyens 

Tiv 
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bien puiflans &: bien négligés y de coi>^ 
duire & de gouverner les peuples ! La 
fagefTe des anciennes Républiques brilla 
fur- tout dans l'emploi des talens capa- 
bles de perfuader & d'émouvoir. 

Au contraire , rien n'annonce plus la 
corruption & l'ivrefle où les efprits font 
plongés, que les honneurs extravagans 
accordés à des arts frivoles* Rome n eft 
plus qu'un objet de pitié , lorfqu'elle 
fe divife en faâions pour des pantomi- 
mes , lorfque l'exil de ces hommes per- 
dus eft une calamité , &c leur retour un 
triomphe. 

La gloire , comme noqs l'avons dit , 
doit être réfervée aux çoopérateura du 
bien public ; & non-fe{ulement les ta- 
lens , mais les vertus elles-mêmes n'ont 
droit d'y afpirer qu'à ce titre. 

L'aûion, de Virginius immolaot fa 
fille, eft auffi forte & plus pure que 
celle de Brutus condamnant fon fils j 
cependant la dernière eft glorieufe , la 
première ne Tçft pas. Pomquqi î Virgin 
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nius ne fauvoit que Thonneur des /îens, 
Brutus fauvoit l'honneur des loix & de 
la Patrie. Il y avoit peut-être bien de 
l'orgueil dans Tadion de Brutus , peut- 
être n'y avoit -il que de l'orgueil j il 
n'y avoit dans celle de Virginius que 
de l'honnêteté & du courage •, mais ce- 
lui-ci faifoit tout pour fa famille , & 
celui-là faifoit tout , ou fembloit faire 
tout pour Rome \ ôc Rome , qui n'a 
regardé l'aétion de Virginius que com- 
me celle d'un honnête homme & d'un 
bon père , a çonfacré l'aâion de Brutus 
comme celle d'un Héros : rien n'eft plus 
jufte que ce retour* 

Les grands facrifices de l'intérêt per- 
fonnel au bien public , demandent un 
effort qui élevé l'homme au-delTus de 
lui-même j & la gloire eft le feul prix 
qui foit digne d'y être attaché. Qu'offrir 
à celui qui immole fa vie , comme De- 
cius j fon honneur , comme Fabius ; fon 
xeffentiment , comme Camille ; fes en- 
fans, comme Br^us ôç Manlius ? la 
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vertu qui fe fuffit , eft une verni plof 
qu humaine : il n*eft donc ni pcudenCy 
ni jufte d'exiger que la vertu fe fuffife. 
Sa récompenfe doit être proportionnée 
au bien' qu'elle opère , au facrifice qu'il 
lui en coûte j aux talens perfonnels qui 
la fécondent , ou fi les talens perfonnels 
lui manquent , au choix des talens étran- 
gers qu'elle appelle à fon fecours : car 
ce choix , dans un homme public , ren* 
ferme en lui tous les talens. 

L'homme public qui feroit tout par 
lui-mcme , feroit peu de chofes. L'éloge 
que donne Horace à Augufte , ctun tôt 
fufiuuas , & tanta negotia folus , (ignifie 
feulement que tout fe faifoit en fon 
nom 5 que tout fe paffbit fous fes yeux. 
Le don de régner avec gloire n'exige 
qu'un talent & qu'une vertu : ils tien- 
nent lieu de tout, & rien n'y fupplée: 
cette vertu , c'eft d'aimer les hommes j 
ce talent , c'eft de les placer. Qu'un Roi 
veuille courageufement le bien j qu'il y 
emploie avec difcernement les moyens 
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les plus infaillibles \ ce qu'il fait par 
infpiration n'en eft pas moins à lui; 
& la gloire qui lui en revient ne fait 
que remonter à fa fource. 

Il ne faut pas croire que les talens & 
le^l vertus fublimes fe donnent rendez- 
vous , pour fe trouver enfemble dans tel 
fîécle & dans tel pays : on doit fuppofer 
un aimant qui les attire , un jTouffle qui 
les développe , un efprit qui les anime , 
un centre d'aélivité qui les enchaîne 
autour de lui. C'eft donc à jufte titre 
qu'on attribue à un Roi , qui a fçu ré- 
gner , toute la gloire de fon règne : ce 
qu'il a infpiré , il l'a fait , & l'hommage 
lui en efl: dû. 

Voyez un Roi qui , par les liens de 
la confiance & de l'amour , unit toutes 
les parties de fon Etat , en fait un Corps 
dont il eft l'ame , encourage la popula- 
tion & Tinduftrie , fait fleurir l'agri- 
culture & le commerce , excite , aiguil- 
lonne les arts, rend les talens aâifs & 
les vertus fécondes : ce Roi , fans coûter 
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une larme à fes fujers , une goutte dé 
Éing à la terre , accumule , au fein du 
repos , un trcfor immenfe de gloire , 
& la moiflbn en appartient à la main 
qui la femée. 

Mais la gloire , comme la lumière , 
fe communique fans s'afFoiblir : celle da 
Souverain fe répand fur la Nation ; & 
chacun des grands hommes , dont les 
travaux y contribuent, brille en parti- 
culier du rayon qui émane de lui. On a 
dit , le grand Condé , le grand Colbert , 
le grand Corneille , comme on a dit 
Louis le Grand. Celui ii^% fujets qui 
contribue & participe le plus à la glaire 
d'un règne heureux , c eft un Miniftre 
éclairé , laborieux , acceffible , égale- 
ment dévoué à l'Etat & au Prince , qui 
s'oublie lui-même , & qui ne voit que 
le bien ; mais la gloire même de cet 
homme étonnant remonte au Roi qui 
fe l'attache. En effet , fi l'utile & le mer- 
veilleux font la gloire , quoi de plus 
glorieux pour un Prince > que la décoi>- 
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rerte , & que le choix d'un digne ami ? 

Dans la balance de la gloire doivent 
entrer , avec le bien qu'on a fait /les dif- 
ficultés qu'on a furmontces : c'eft l'a- 
vantage des Fondateurs, tels que Ly- 
curgue & le Czar Pierre. Mais on doit 
auflî diftraite du mérite du fuccès , tout 
ce qu'a fait la violence. La feule domi- 
nation glorieufe eft celle que les hom- 
mes préfèrent , ou par raifon , ou par 
amour : Imperatoriam majejiaum amis 
duoratam , legibus oponu ej/e armât am [a)i 

De tous ceux qui ont défolé la terre > 
il n'en eft aucun qui , à l'en croire , n'en 
voulut affurer le bonheur. Défiez-vous 
de quiconque prétend rendre les hom- 
mes plus heureux qu'ils ne veulent l'ê- 
tre i c'eft la chimère des ufurpateurs, 
& le prétexte des tyrans. Celui qui 
fonde un Empire pour lui-même , taille 
dans un peuple comme dans le marbre 
fans en regretter les débris ; celui qui 
fonde un Empire pour le peuple qui 

(tf) Infiiu Proem. 
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le compofe , commence par rehdre ce 
peuple flexible , 8c le modifie fans le 
bcifer. En général , la perfonalité dans 
la caufe publique , eft un crime de léfe 
humanité : l'homme qui facrific à lui 
feul le repos 9 le bonheur des hommes , 
eft de tous les animaux le plus cruel & 
le plus Yorace : tout doit s'unir pour 
laccabler. 

Sur ce principe nous nous ïbmmes 
élevés contre les auteurs de toute guerre 
injûfte ; nous avons invité les difpenfa- 
teurs de la gloire à couvrir d'oppft>bre 
les fuccès mêmes des Conquérans ambi- 
tieux j mais nous fommes bien éloignés 
de difputer à la profeflîon des arme$ la 
part qu'elle doit avoir à la gloire de TE- 
rat dont elle eft le bouclier y Se du ttotié 
dont elle eft la barrière. 

Que celui qui fert fon Prince oU (a 
Patrie , foit armé pour la bonne ou pour 
là mauvaife caufe , qu'il reçoive l'épée 
des mains de la Juftice ou des maihs de 
l'Ambition , il n'eft ni Juge ni garant 
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des projets qu'il exécute \ fa gloire per- 
fonnelle eft fans tache \ elle doit être 
proportionnée aux efforts qu elle lui cou* 
te. L'auftétité de la difcipline à laquelle 
il fe foumer , la rigueur des travaux qu'il 
$'impofe , les dangers affreux qu'il va 
courir , en un mot , les facrifices mul- 
tipliés de fa liberté , de fon repos & de 
fa vie , ne peuvent être dignement payés 
que par la gloire. A cette gloire , qui 
accompagne la valeur généreufe & pure , 
fe joint encore la gloire des talens , qui , 
dans un grand Capitaine , éclairent , fé- 
condent & couronnent la valeur. 

Sous ce point de vue , il n'eft poine 
de gloire comparable à celle des Guer- 
riers : car celle même des Légiflateurs 
exige peut-être plus de talens, mais 
beaucoup moins de facrifices : leurs tra- 
vaux font affidus & pénibles , mais ils 
ne font pas dangereux. En fuppofaac 
donc le âéau de la guerre inévitable 
pour l'humanité , la profeffion des ar- 
mes doit être la plus honorable ^ conune 
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elle eft la plus périlleufe. Il feroit dan-* 
gereux , fur-tout , de lui donner une 
livale , dans des Etats expofés , par leur 
fitua^on , à la jalouHe & aux infultes de 
leurs voifins. C*eft peu d'y honorer le 
mérite qui commande , il faut y honorer 
encore la valeur qui obéit. Il doit y 
avoir une maffe de gloire pour le Corps 
qui fe diftingue : car fi la gloire n'eft 
pas l'objet de chaque Soldat en parti- 
culier , elle eft l'objet de la multitude 
réunie. Un Légionnaire penfe en hom- 
me , une légion penfe en héros j & ce 
qu'on appelle Vtfprit du Corps , ne peut 
avoir d'autre aliment , d'autre mobile 
que la gloire» 

On fe plaint que notre hlftoire eft 
froide & féche , en comparaifon de celle 
des Grecs & des Romains. La raifon 
en eft bien fenûble : l'hiftoire ancienne- 
eft celle des hommes , l'hiftoire moder- 
ne eft celle de deux ou trois hommes : 
un Roi , un Miniftre , un Général. 

Dans le Régiment de Champagne , 

un 
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tïfi Officier demande , pour un coup- 
de-main , douze hommes de bonne vo- 
lonté : tout le Corps refte immobile, 
& perfonne ne répond. Trois fois k 
même demande , & trois fois le même 
filence. Hé quoi, dit TOfficier, Ton 
ne m'entend point ! L'on vous entend , 
s'écrie une voix ; mais qu'appeliez- vous 
douze hommes de bonne volonté ? Nous 
le fommes tous j vous n'avez qu'à choifin 

La tranchée de Philisbourg étoit inon- 
dée , le Soldat y marchoit dans l'eau plus 
qu'à demi -corps. Un très -jeune Offi- 
cier , à qui fon âge ne permettoit pas d'y 
marcher de même , s'y faifoit porter de 
main en main. Un Grenadier le préfen- 
toit à fon camarade , afin qu'il le prît 
dans fes bras : Mets-le fur mon dos , dit 
celui-ci y s'il y a un coup de fufil à re-* 
cevoir , je le lui épargnerai. 

Le militaire françois a mille traits de 
cette beauté , que Plutarque & Tacite 
auroient eu grand foin de recueillir (a). 

(a) Depuis que j*ai fait cette obfervadon , 



Nous les reléguons dans des Mémoîrfs 
particuliers , comme peu dignes de la 
majefté de Thiftoire. Il faut efpérer qu'uii 
Hiftorien philofophe s'affranchira de ce 

Toutes les conditions qui exigent des 
s^mes réfolues aux grands facrifices de 
Vintérèt perfonnel, doivent avoir ppot 
f ncouragement la perfpeâive , du moins 
éloignée , de la gloire perfonnelle. Oti 
fçait bien que les Philofoph«es , pour 
rendre la vertu inébranlable ^ Tont pré* 
parée i fe pafTer de tout : non vis cffk 
jujhis Jim gloriâ ; ai ^ me hercule , fagk 
jufius ejfe debibis Cfun infamid. Mais le 
vertu même ne fe roidit que contre une 
honte paflfagere , ôc dans l'efpoir d'une 
gloire à venir. Fabius fe laiiTe infultec 

on homme de tetttes» qui penfc en Cîtoyeir 
& qui voit en homme d*Etat , a été chargé par 
le Miniftcre de rafTemblet , pour Técole de nos 
Guerriers , ces faits intéreflans qu on avoit né- 
gligés. Ce recueil eft le meilleur Livre qa*bn. 
ait pu mettre daos les mains de la jeunefTe mi* 
tit^e. 



dans le camp d'Annibal » & déshoîiore( 
dans Rome , pendant le cours d'une catn« 
pagne ; auroic*il pu fe réfoudre à moui* 
rir deshonoré , à 1 être a jamais dans la 
mémoire des hommes ? N'attendons pas 
ces efforts de la fbiblefle de notre na-% 
ture : la religion feule en e(t capable ; 
Se {es facrifices mêmes ne font rien 
moins que défintétefTés. Les plus hum* 
blés des hommes ne renoncent à un^ 
gloire périflable, qu'en, échange d'un^ 
gloire immortelle. Ce fut Tefpoir d^ 
cette immortalité qui foutint Socrate âc 
Caton. Un Philofophé ancien difoit ; 
comment veux - tu qiu jt fois finJibU ati 
èlame ^ fi tu ne veux pas que jejbisfen^ 
fibU à Ciloge ? 

A l'exemple de la Théologie , la mo» 
raie doit prémunir la vertu contre Tin-* 
gratitude & le mépris des hommes , et^ 
lui montrant , dans le lointain , àes tem$ 
plus heureux & un monde plus jufte. 

^> La gloire accompagne la vertu , 
ft comme fon ombre , dit Sénéque j tpaif 

Vij 
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» comme Tombre d'un corps tahtô): lô 
n précède , & tantôt le fuit » de même 
I» la gloire tantôt devance la vertu , & 
»> fe préfente la première y tantôt ûe 
» vient qu'à fa fuite , lorfque îenvie s'efl: 
» retirée \ 8c alors elle eft d'autant plus 
39 grande qu elle fe montre plus tard *. 

C eft donc une philofophie auflî dan- 
gereufe que vaine , de combattre daiis 
l'homme le preflentiment de la poftérité 
& le défit de fe furvivre. Cette philo- 
fophie a trouvé quelques âmes fublimes 
qui ont fait le bien, daûis la feule vue 
de remplit leur deftination. Mais on me 
doit jamais compter fur des caractères 
de cette trempe. Il faut permettre à 
l'homme qui fait le bien , d'aimer la gloi- 
re ) il faut même la lui montrer aurdeU 
du tombeau , afin que le tombeau ne 
foit pas recueil de fon courage 8c de fà 
Confiance. 

Celui qui borne fa gloire au court cC- 

pace de fa vie , eft efclave de l'opinion 

' te des égards du moment : rebuté » fi 
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fon (îécle efl: injufte \ découragé >, s'il eii: 
ingrat ; impatient fur-tout de jo\iir , il 
veut recueillir ce qu'il feme y il préfère 
une gloire précoce & paffagére y a une 
gloire tardive & durable : il n'entrô- 
prendra. rien de grand. 

Celui qui fe tranfporte dans l'avenir 
& qui jouit, de fa niémoiré , travailler^ 
pour tous les iiécles, comme s'il étoic 
immortel. Que fes Contemporains lui 
refufent la gloire qujl a méritée y leurs 
neveux l'en dédommagent.: car fon ima- 
gination le rend préfent à la poftérité. 

C'eft un beau fonge , dira-t-on. Hé 
)Ouit-on jamais de fa gloire autrement 
qu'en fonge ? Ce n'eft pas le petit nom- 
bre de fpeftateuts qui vous environ-- 
nent , qui forment le cri" de la renom-^ 
mée. Votre réputation n'eft glorieufe 
qu'autant qu'elle vous multiplie où vous 
n'êtes pas , où vous ne ferez jamais.. 
Pourquoi donc feroit-il plus infenfé d'en 
tendre en idée fon exiftence aux fiéclea. 
à venir , qu!aux climats éloignés ? \l^ 

Viii 
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pace réel n'eft pour vous qu'un points* 
comme la durée réelle. Si vous vous rexif 
fermez dans lun ou dans l'autre y votre 
ame y va languir abattue > cornons dans 
une étroite prifon. Le défir d'éternifer 
ia gloire eft un enthoufiafme qui nous 
aggrandit , qui nous élevé au-de(Ius de 
nous-mêmes & de notre fiécle ; & qui- 
conque le raifotine , n'eft pas digne de 
le fentir. « Méprifer la gloire , dit Ta- 
» cite , c'eft méprifer les vertus qui y 
9» menentoc : Côntemptdfamd^virtiucs cou* 
umnuntur. 
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DES GRANDS. 

v7n donne en général le nom de 
Grands à ceux qui occupent les premiè- 
res places de l'Etat , foit dans le Gou- 
vernement , foit auprès du Prince, 

On peut confidérer les Grands , ou 
par rapport aux moeurs de la fociété, 
ou par rapport à la conftitution politi- 
que. Nous prenons ici les Grands en 
qualité d'hommes publics. 

Dans la démocratie pure il n'y a de 
Grands que les Magiftrats , ou plutôt il 
n'y a de Grand que le Peuple. Les Ma- 
giftrats ne font Grands que par le Peu- 
ple & pour le Peuple j c'eft fon pouvoir , 
fa dignité , fa majefté , qu'il leur confie. 
De-là vient que dans les Républiques 
bien conftituées , on faifoit un crime au- 
|:refois de chercher à acquérir une auto- 
irité perfonnelle» Les Généraux d'armée 
li'éroiçnt çrands qu'à la tcte des armées.}, 

Yiv 
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leur autorité étoit celle de la difciplîne ^ 
ils la dépofoient en même tems que le 
Soldat quittoit les armes ^ & la paix les 
rendoit égaux. 

Il eft de reflfence de la démocratie 
que les Grandeurs foient éleâives ,* & 
que perfonne n*cn foit exclu par état. 
Dès qu'une feule clafle de Citoyens eft 
condamnée à fervir fans efpoir de com- 
mander , le gouvernement eft ariftocra- 
tique. La moins mauvaife ariftocratie 
eft celle où l'autorité des Grands fe fait 
le moins fentir. La plus vicieufe eft 
celle où les Grands font defpotes y ôc 
les Peuples efclaves. Si les Nobles font 
des tyrans , le mal eft fans remède. Un 
Sénat ne meurt point. 

Si Tariftocratie eft militaire ^ l'auto- 
rite des Gjrands tend à fe réunir dans un 
feul : le gouvernement touche à la Mo- 
narchie , ou au defpotifme. Si Tariftocra*- 
tie n'a que le bouclier des loix , il faut 
pour fubfifter qu elle foit le plus jufte 
Se le plus modéré de tous les gouye^noLa- 
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mens. Le Peuple , pour fupporter l'au- 
torité exclufive des Grands, doit être 
heureux conomé à Venife , ou abattu 
comme en Pologne. 

De quelle fagefTe , de quelle modeftic 
la Noblefle Vénitienne n'a-t-elle pas 
befoin , pour ménager lobéiflance da 
peuple ! De quels moyens n'ufe-t-elle 
pas pour le confoler de l'inégalité ! Les 
Courtifanes & le Carnaval de Vénife 
font d'inftitution politique. Par Tun de 
ces moyens , les richelTes des Grands 
refluent , fans fafte & fans éclat , vers le 
peuple : par l'autre le peuple fe trouve 
fîx mois de l'année au pair des Grands ^ 
& oublie avec eux , fous le mafque ^ fa 
dépendance & leur domination. 

La liberté romaine avoir chéri 1 au- 
torité des Rois ^ elle ne put foufTrir 
l'autorité des Grands. L'efprit Républi- 
. cain fut indigné d'une diftindion humi- 
liante. Le peuple voulut bien s'exclure 
des premières places , mais il ne voulue 
pas en être exclu j & la preuve qu'il mkri 
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^ ritoit d'y prétendre , c'eft qu*il eut 1a 

fagefTe & la vertu de s'en abftenîr. 

En un mot la République n'eft une , 
que dans le cas du droit univerfel aux 
premières dignités. Toute prééminence 
héréditaire y détruit l'égalité , rompt la 
chaîne politique y & divife les citoyens* 

Le danger de la liberté n'eft donc 
pas que le peuple prétende élire entre 
les citoyens , fans exception , fes Ma- 
giftrats & fes Juges , mais qu'il les mé- 
connoifle après les avoir élus. C'eft ainfi 
que les Romains ont pafTé de la liberté 
à la licence » de la licence à la fervi* 
tude. 

Dans le gouvernement Républicain , 
les Grands , revêtus de l'autorité , l'exer- 
cent dans toute fa force. Dans le gou* 
vernement Monarchique , ils l'exercent 
quelquefois , & ne la poffédent jamais : 
c'eft par eux qu'elle paffe ; ce n'eft point 
en eux qu'elle réfide : ils en font comme 
les canaux ; mais le Prince en ouvre Se 
ferme U fource » la divife en ruifTeaux ^ 
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en mefure le volume, en obfetve d: 
dirige le cours. 

Les Grands , comblés d'hoAnéurs , Jc 
dénués de force , repréfencent le Mo- 
narque auprès du peuplô , & le peupte 
auprès du Monarque. Si le principe de 
gouvernement eft corrompu daiïs les 
Grands , il faudra bien de la vertu , 9c 
dans le Prince, & dans le peupU , pour 
maintenir dans un jufte équilibre l'au- 
torité proteânrice de l'un , & la Uberte 
légitime de l'autre ; mais fi det ordre 
^ft compofé de fidèles fujets % de bcms 
patriotes , il fera le point d'appui des 
forces de l'Etat , le lien de Tobéiâaace 
^ de l'autorité. 

Il eft de Teflèhce dtt gouvernement 
Monarchique , comme dtl Républicain , 
que l'Etat ne foît qu'uii , que les parties 
dont il eft compofë fortnent tm tottt 
folide & compafte. Cette ihadbinte il^fté, 
toute fimple qu'rfte eft , ne ïçauroit 
fubfifter que p«r une etaftô 'cèttibinaî- 
ion de fes pièces j & il les mouvemens 
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font interrompus ou oppofés , le prio^ 
cipe même de l'aftivitc devient celui 
de la deftruâiion. 

Or la pofition des Grands dans un 
Etat Monarchique , ferc merveilleufe.- 
ment à établir & à conferver cette har- 
monie & cet enfemble 5 d'où réfulre 
k continuité régulière du mouvement 
général. 

Il n'en efl; pas ainii dans un gouver- 
nement mixte y où l'autorité eft parta- 
gée & balancée entre lé Prince & la 
Nadon. Si le Prince difpenfe les grâces, 
les Grands fesont le& mercenaires du 
Prince > & les corrupteurs de l'Etat : aa 
nombre des fubfides impofés fur le 
peuple , fera compris tacitement l'achat 
annuel des fufFrages , c'efl; - à - dire , ce 
qu'il en coûte au Prince pour payer aux 
Grands la liberté du peuple. Le Prince 
aura le tarif des voix ; & l'on calcu* 
lera dans fon Confeil combien telle & 
telle vejtu peuvent lui coûter à co«- 
romprct.. 
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Xïais dans ûti Etat Monarchique bien 
.rconftitué , où la plénitude de l'autorité 
réfîde dans un feul , fans jaloufîe & fans 
partage , où par conféquent toute la 
puifTance du Souverain eft dans la ti- 
chefTe , le bonheur & la fidélité de fes 
Sujets , le Prince n'a aucune raifon de 
furprendre le peuple : le peuple n'a 
aucune raifon de fe défier du Prince : 
les Grands ne peuvent fervir , ni trahir 
Fun fans l'autre •, ce feroit même en 
eux une fureur abfurde que de porter 
le Prince à la tyrannie , ou le peuple à 
la révolte. Premiers Sujets , premiers 
Citoyens , ils font efclaves fi l'Etat de- 
vient Defpotique j ils retombent dans 
la foule , fi l'Etat devient Républi- 
cain: ils tiennent donc au Prince par 
leur fupériorité fur le peuple : ils tien- 
nent au peuple par leur dépendance du 
Prince , & par-tout ce qui leur eft com- 
mun avec le peuple , liberté , proprié- 
té , fureté , &c. Ainfi les Grands font 
attachés à la Conftitution monarchique 



I 
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par ivkxhûi & par devcnr , deux KcfiJ 
indiColubles Iprfqu'Ui font entrelaces. 

Cependant Tambition des Grand» 
femble devoir, tendre à l'Ariftocratie* 
Mais quand le peuple s'y lailTeroir con* 
duire^ la (impie noblefle s'y opppfe- 
rpit , à mpins qu'elle ne fut admife au 
partage de l'autorité : condition qui 
donnerpit aux prepiiers de l'Etat vingç 
nulle égaux au lieu d'un maître » & ^ 
laquelle par conféquent il ne fe réfou- 
dront jamais : car l'prgueil de dominer , 
qui fait feul les révolutions , fooCre 
bien moins impatiepiment la fupéricv 
rite d un feul , que l'égalité d'un grand 
nombre. 

Le défordre le plus effroyable de la 
Monarchie , c'eft que les Grands parvieii- 
nent à ufurper f autorité qui leur eft con-» 
fiée , & qu'ils tournent contre le Prince ^ 
& contre l'Etat lui-même y les forces 
de TEtat , déchiré par les fââions. Telle 
étoit la fituation de la France , lorfque 
le Cardinal de Richelieu » ce génie 



hardi & vafte , ramena les Grands fous 
lobéidànce du Prince y Se les peuples 
fous la protection de la loi. On lui re- 
proche d'avoir été trop loin ; mais peut-* 
être n'avoit-il pas d'autres moyens d'af- 
fermir la Monarchie , de rétablir dans 
fa direârion naturelle ce grand arbre 
courbé par l'orage ^ que de le plier dans 
le fens oppofé. 

La France formoit autrefois un govt* 
vernement fédératif tres-mal combiné , 
Se fans»ce(re en guerre avec lui-même. 
Depuis Louis XI tous ces Co- Etats 
avoient été rétmis en un y mais les grands 
Vaflfaux confervoient enccare dans leurç 
Domaines l'autorité qu'ils avoient eue 
fous leurs premiers Souverains y Se les 
Gouverneurs , qui avoient pris la place 
de cc^ Souverains y s'en attribuoient la 
puilfance* Ces deux partis oppofoient 
à l'autorité du Monarque des obftacles 
qu'il falloir vaincre. Le moyen le plus 
4oux , Se par conféquent le plus fage , 
itoit d'attirer à la'Çour ceux qui > dans 
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iV^loignetnent , & au milieu des peuplejl 
accoucupiés à leur obéir , s'étoienc ren- 
dus (i redoutables. Le Prince fît brilleç 
les diftinâions & les grâces ; les ferand^ 
accoururent en foule ; les Gouverneurs 
fiirent captivés , leur autorité perfon- 
nelle s'évanouît en leur abfence ; leurs 
,Gouvernemens héréditaires devinrent 
amovibles , & l'on s'aflura de leurs fuc- 
ceflTêurs ^ les Seigneurs oublièrent leurs 
VafTaux , & ils en furent oubliés \ leurs 
Domaines furent divifés , aliénltfs , dé-- 
gradcs infenfiblement , &: il ne refta 
plus du gouvernement féodal que des 
blafons & des ruines. 

Ainfi la qualité de Grand de la Cour 
n'eft plus qu'une foible image de la 
qualité de Grand du Royaume. Quel- 
ques-uns doivent cette diftinûion à leur 
naidànce. La plupart ne la doivent qu'à 
la volonté du Souverain ; car la volonté 
du Souverain fait les Grands, comme 
elle fait les Nobles, & rend la Gran- 
deur ou perfonnelle , ou héréditaire 2 

fon 
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jk)îi gré. Nouis difons perfohnelle oïl 
héréditaire , pour donner au titre de 
Grand toute l'étendue qu'il peut avoir ; 
mais on ne doit l'entendre à la rigùeui^ 
que de la Grandeur héréditaire , telle 
que les Ptinces du SaHg la tiennent dé 
leur naiflance , & les Ducs & Pairs dô 
la volonté de nos Rois. Les premières 
places de l'Etat s'appellent dignités dans 
l'Eglifè & dans la Robe , grades dans 
l'épée , places dans le Miniftére , Char- 
ges dans là. Maifoh Royale j liiais lé 
titre de Grand , dans fon étroite ac- 
ception , ne convient qu'aux Pairs du 
Royaume. 

Cette réduftion du gouvernement 
féodal à une grandeur qui n'en eft plus 
que l'ombre , a du coûter cher à l'Etat ) 
mais à quelque prix qu'on achète l'u- 
nité du pouvoir &c de l'obéiflance , l'a- 
vantage de n'être plus en bute au capri- 
ce aveugle & tyrannique de l'autorité 
fiduciaire ^ le bonheur de vivre fous la 
tutele inviolable des loix ^ toujours prc« 

X 
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tes à s*armer contre les ufurpatiotis 9 
les vexations & les violences j il eft cer- 
tain que de tels biens ne feront jamais 
trop payés. 

Dans la conftitution préfente des 
ehofes , il nous femble donc que les 
Grands font dans la Monarchie Fran-- 
çoife , ce qu'ils doivent être naturelle- 
ment dans toutes les Monarchies de 
rUnivers. La nation les refpe£be fans 
les craindre \ le Souverain fe les attache 
fans les enchaîner , & les contient fans 
les abattre : pour le bien , leur crédit eft 
immenfe \ ils n'en n'ont aucun pour le 
mal j & leurs prérogatives mêmes font 
de nouveaux garans pour l'Etat y du zélé 
& du dévouement dont elles font les 
récompenfes. 

Dans le gouvernement defpotique, 
tel qu'il eft foufFcrt en Afie , les Grands 
font les efclavcs du tyran , & les ty- 
rans des efdaves j ils tremblent & \\s 
font trembler : auflî barbares dans leur 
domination^ que lâches dans leur dé-» 
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peiiidance , ils achètent par leur fer^ 
vitude auprès du maître , leur autorité 
fur les Sujets : également prêts à vendre 
l'Etat au Prince , & le Prince à l'Etat : 
chefs du peuple dès qu'il fe révolte , 
& fes opprefleurs tant qu'il eft fournis. 

Si le Prince eft vertueux , s'il veut 
être jufte, s'il peut s'inftruire , ils font 
perdus : auflS veillent-ils nuit & jour 
à la barrière qu'ils ont élevée entre le 
trône & la vérité j ils ne ceflent de 
dire au Souverain , vous pouvez tout ^ 
afin qu'il leur permette de tout ofer j 
ils lui crient , Votre peuple eft heu- 
reux , au moment même qu'ils expri? 
ment les dernières gouttes de fa fueui: 
& de fon fang ; & fi quelquefois il$ 
confultent fes forces , il femble que cç 
foit pour calculer , en l'opprimant , con\- 
bien d'inftans encore il peut fouffrir fan^ 
expirer. 

Malheureufement pour les Etats où 
de pareils monftres gouvernent , les 
loix n'y ont point de tribunaux , la foi- 

Xij 
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blede Xi Y a point de refuge : le Prince 
s'y réferve à lui feul le droit de la 
vindiâe publique j & tant que Tôpref- 
fîon lui eft incoAnue > les bppredeurs 
ibot impunis^ 

Telle éft la coôftitution de ce gou-» 
yemement déplorable, que non-feule- 
ment le Souverain, mais chacun des 
Grands , dans la partie qui lui eft con- 
fiée , tient la place de la loi. Il faut 
donc , pour que la juftice y règne , que 
non-feulement un homme , mais une 
multitude d'hommes foient infaillibles^ 
exempts d'erreur & de paffion , déta- 
chés d'eux - mêmes , àcceffibles à tous ^ 
égaux pour tous comme la loi j c'eft- 
à-dire qu'il faut que les Grands d'un 
Etat defpotique foient des Dieux. Auflî 
n'y a-t-il que la Théocratie qui ait le 
droit d'être defpotique j & c'eft le com- 
ble de l'aveuglement dans les hommes > 
t5[ue d'y prétendre, ou dy confentir. 
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JCcN phyfique & en géométrie le ter- 
me de Grandeur eft fbuvent abfolu , & 
he fuppofe aucune comparaifon : il' eft 
fynonyme de quantité , d'étendue. En 
morale il eft relatif, & porte l'idée de 
fupériorité. Ainfî quand on l'applique 
aux qualités de l'efprit ou de l'ame , 
ou coUedivement à la perfonne , il 
exprime un haut degré d'élévation au-^ 
defTus de la multitude. 
• Mais cette élévation peut être ou 
naturelle , ou fadice j & c'eft-là ce qui 
diftingue la grandeur réelle de la gran- 
deur d'inftitution. Eflayons de les définir. 
La grandeur d ame ^ c'eft-à-dire la 
fermeté , la droiture , l'élévation de^ 
fentimens , eft la plus belle partie de la 
grandeur perfonnelle. Ajoutez -y un eA 
prit vafte , lumineux , profond , & voust 
aurez ua grand homme. 
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Dans ridée coUeûive & générale de 
grand homme , il femble que Ton de- 
vroic comprendre les plus belles pro^ 
portions du corps \ le peuple n'y man- 
que jamais. On eft furpris de lire qu'A- 
lexandre étoit petit i & Ton trouve 
Achille bien plus grand , lorfqu'on voit 
dans riliade , qu'aucun de Tes compa- 
gnons ne pouvoir remuer fa lance. Cette 
propenfion que nous avons tous à mêler 
du phyfique au moral , dans l'idée de ta 
grandeur, vient i^ de l'imagination, 
qui veut des mefures fenfibles ; 2<^. de 
l'épreuve habituelle que nous faifons de 
l'union de Tâme & du corps , de leur 
dépendance & de leur aâ:ion récipro- 
que, dès opérations qui réfultent du 
concours de leurs facultés. Il étoit na- 
turel fur-tout que dans les tems où la 
fiipériorité entre les hoimmes fe déci- 
doit à force de bras , \t^ avantages cor- 
porels fuflfent mis au nombre des qua- 
lités héroïques. Dans des fiécles moin^ 
barbares , on a rangé dans leurs çlaffes 
ces qualités qui nous fpnt communes 
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twrec les bêtes , & que les bêtes ont au- 
deflTus de notis. Un grand homme a été 
difpenfé dctre beau, nerveux, & ro- 
bufte. 

Mais il s'en faut bien que dans Topi-» 
mon du vulgaire, l'idée de grandeur 
perfonnelle foit réduite encore à fa pu- 
reté philofophique. La raifon eft efclave 
de l'imagination , & l'imagination eft 
efclave des fens- Celle-ci mefure les 
caufes morales à la grandeur phyfiqué 
des effets qu'elles ont produits , & les 
apprécie à la toife. 

Il eft vraifemblable que celui des. 
Rois d'Egypte qui avoit fait élever la 
plus hante des pyramides , fe croyoit le 
plus grand de ces Rois : c'eft à-peu- 
près ainfi que l'on juge vulgairement ce 
qu'on appelle les grands hommes. 

Le nombre des combattans qu'ils ont 
armés , ou qu'ils ont vaincus , l'éçendue 
de pays qu'ils ont ravagée ou conquife , 
le poids dont leur fortune a été dans la 
îpalance du monde , font comme Içs; 
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inatcriaux de l'idée de grandeur que 
J'on attache à leur perfonne. La réponfe 
du Pirate à Alexandre , Q^uia tu magni 
clajfe ^Imperator^ exprime avec autant dç 
force que de vérité , notre manière de 
calculer & de pefer la grandeur hurr 
maine. 

Un Roi qui aura pafle fa vie à entrer 
tenir dans fes Etats. Tabondance , l'har- 
i;nonie & la paix , tiendra peu de place 
dans Thiftoire. On dira de lui froider 
pient , Il fut bon j pn ne dira jamais , // 
fut grand. Louis IX feroit oublié , fan;? 
la déplorable expédition des Croifades- 

A-t-on jamais entendu parler de ki 
grandeur d^ Sparte , incorruptible^ pair 
fes moeurs, inébranlable par fes loix, 
invincible par la fagelje & Tauftéritc de 
fa difcipline ? Eft-ce i Rome vertueufe 
^ libre que Ion penfe , en rappellant 
fa grandeur? L'idée qu'on y attache efli; 
formée de toutes les caufes de fa déca- 
dence. On appelle fa grandeur , ce qui 
çntraîna fa ruine : l'éclat des triojtnphesj. 
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le fracas des conquêtes , les folles exi-r 
treprifesi , les fuccès infoutenables , les 
richefles corruptrices , l'enflure du pou- 
voir , & cette domination vafte , dont 
rétendue faifoit la foibleflfe , & qui al-^ 
loit crouler fous fon propre poids. 

Ceux qui ont eu Tefprit alTez jufte 
pour ne pas altérer , par tout cet alliage 
phyfique, l'idée i;norale de grandeur, ont 
cru du moins pouvoir la reftreindre à 
quelquesTunes des qualités qu'elle evor 
braffe. Car où trouver un grand homme, 
a prendre ce terme a la rigueur ? 

Alexandre avoir de l'étendue dans 
J'efprit & de la force dans l'ame^ Mais 
voit-on dans fes projets ce plan de jus- 
tice & de fagede , qui annonce une amq 
çlevée & un génie lumineux ? ce plaii; 
qui emb^affe & difpofe l'avenir , où tous 
les fuccès ont leur avantage , où tous les 
piaux inévitables font compenfçs par 
de pliis grands biens ? DeteSo fine ttr-, 
Xarum , ptr fuum nditurus orbem , trifiis 
fff ( Séncc. ) Les vues de Céfar çtoienj 
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plus belles & plus fages. Mais il faut 
commencer par le laver du crime de 
trahifbn , & oublier ou méconnoître le 
Citoyen dans l'Empereur , pour trouver 
en lui un grand homme. Il en eO: à-peti- 
près de même de totts les Princes , aux- 
quels la flatterie ou l'admiration a don- 
né le nom de Grands. Ils l'ont été dans 
quelques parties , dans la légiflation , 
dans la politique , dans l*art de la guerre^ 
dans le choix des hommes qu'ils ont 
employés j & au lieu de dire , // a telle 
ou telle grande qualité^ on a dit du Guer- 
rier , du Politique , du Légiflateur , CUJl 
un grand homme. Hue & illuc accédât , m 
perfecta virttts fit , aqualitas ac ténor yit» 
per omnia conjlansfiH. ( Sénec. ) 

Il eft une grandeur faftice ou d'inftî- 
tution , qui n'a rien de commun avec ta 
grandeur perfonnelle. Il faut des Grands 
dans un Etat , & l'on n a pas toujours 
de grands hommes. On a donc imaginé 
d'élever au befoin ceux qu'on ne pou- 
voir aggrandir j 5c cette élévation arti^ 
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ficielle a pris le nom de grandeur. Ce 
tenue au (îngulier eft donc fufceptible 
de deux fens , & les Grands n'ont pas 
manqué de fe prévaloir de l'équivoque* 
Mais fon pluriel ( les Grandeurs ) ne 
préfente plus rien de perfonnel ; c'eft 
le ternie abftrait de Grand dans fon ac- 
ception politique j enforte qu'un grand 
homme peut n'avoir aucim des carac- 
tères qui diftinguent ce qu'on appelle 
les Grands , & qu'un Grand peut n'a*- 
voir aucune des qualités qui conftituent 
le grand homme. 

Mais un Grand dans un Etat, tient 
la place d'un grafid homme j il le le- 
préfente •, il en a le volume , quoiqu'il 
arrive fouvent qu'il n'en ait pas la fo*- 
lidité. Rien de pliis beau que de voir 
réunis le mérite avec la place : ils le font 
quelquefois à beaucoup d'égards ; & 
notre fiécle en a des exemples \ mais 
fans faire la fatyre d'aucun tems ni d'au- 
cun pays , nous dirons un mot de la 
condition & des mœurs à^ Grands , 
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tels qu'il en eft par- tout , en protèftahr 
d'avance contre toute allunon & toute 
application perfonnélie. 

Un Grand doit être auprès da peuple 
rhomme de la Cour , & à la Cour Thoni- 
me du peuple. L'une & l'autre de ce« 
fondions demandent ou un mérite re- 
commandable , ou , pour y fuppléer , un 
extérieur impofant. Le mérite ne fe don- 
ne point , mais l'extérieur peut fe pre(^ 
crire j on l'étudié , on le compofe : c'eft 
un perfonnage à jouer. L'extérieur d'un 
Grand devroit être la décence & la di^ 
gnité. La décence eft une dignité néga« 
rive , qui confifte à ne rien fe permettre 
de ce qui peut avilir ou dégrader foa 
état , & y attacher Iq ridicule , ou y 
répandre le mçptis. IL s'agit de modifier 
les dehors de k grandeur , fuivant le 
goût , le caraâére & les mœurs des Na-r 
rions. Une gravité taciturne eft ridicule 
en France \ elle l'auroit été à Athènes. 
Une politeflTe légère eut été ridicule 4 
LacédérooQe j elle le feroit en EfpagnjR» 
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La popularité àts Pairs d'Angleterre fe- 
toit déplacée dans les nobles Vénitiens, 
C'eft ce que l'exemple & Tufage nous 
enfeignent fans étude & fans réflexion. 
Il femble donc afTez facile d'être Grand 
avec décence. 

Mais la dignité pofitive ^ dans un Grand, 
eft l'accord parfait de fes adtions > de fon 
liangage , de fa conduite en un mot , 
avec la place qu'il occupe. Or cette di- 
gnité fuppofé le mérite, & un mérite 
égal au rang. C'eft ce qu'on appelle 
payer de fa perfonne. Ainfi . les premiers 
hommes de l'Etat devioient faire les 
plus grandes chofes ^ condition toujours 
pénible, fouventimpoflible à remplir. 

Il a donc fallu fîippléer à la dignité 
par la décoration » & cet appareil a pro« 
duit fon effet : le vulgaire a pris le fan- 
tôme pour la réalité ^ il a confondu ia 
perfonne avec la place. C'eft une erreur 
qu'il faut lui laifTer ; car i'illufion eft ia 
reine du peuple. 

Mais qu'il nous foie permis de le dire : 
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les Grands font quelquefois les premieri 
â détruire cette iilufion , par une hauteur 
imprudente. 

Celui qui dans les grandeurs ne fait 
que repréfenter , devroit fçavoir qu'il 
n'éblouit pas tout le monde , 6c ména- 
ger du moins fes confidcns , pour les en- 
gager au (ilence. Qu'un homme qui voit 
les chofes en elles-mêmes , qui refpeâe 
les préjugés , & qui n'en a point y fe 
montre à l'audience d'un Grand avec fa 
(implicite modefte ; que celui-ci le re« 
çoive avec cet air de fupériorité qui 
protège & qui humilie , le fage n'en 
fera ni ofFenfé, ni furpris : c'eft une 
fcene pour le peuple. Mais quand la 
foule s'eft écoulée , fi le Grand conferve 
fa gravité froide & févere , fi fon main- 
rien & fon langage ne daignent pas s'hu- 
manifer, l'homme fimple fe retire en 
fouriant, & en difant de l'homme fu- 
perbe ce qu'on difoit du Comédien Ba- 
ron : il joue encore hors du théâtrt. 

11 le dit tout bas ^ & il ne le dit qu'à 
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kù-mème \ car le fage eft bon Citoyen. 
Il fçait que la grandeur , même fi£fcive , 
exige des ménagemens : il refpe£fcera 
dans celui qui en abufe , ou les aïeux 
qui la lui ont tranfmife , ou le choix du 
Prince qui l'en a décoré , ou , quoiqu'il 
en foit , la conftitution de l'Etat qui 
demande que les Grands foient en hon- 
neur , & à la Cour, & parmi le peuple. 

Mais tous ceux qui ont la pénétration 
du fage , n'en ont pas la modération. 
Paucis imponit Uviter cxtiinfccûs induta 
facus...: Tenue eft mendacium : perîucet , 
Jîdiligenter infpexeris. ( Sénec. ) Dans un 
monde cultivé , fur-tout , la vanité des 
petits humiliée, à des yeux de lynx pour 
pénétrer la petitefle orgueilleufe des 
grands \ & celui qui , en faifant fentir 
le poids de fa grandeur , en laifTe ap* 
percevoir le vuide / peut s'aflîlter qu'il 
eft de tous les hommes le plus fève- 
rement jugé. 

Un homme de mérite élevé aux gran- 
deurs 9 tâche de confoler l'envie , Se 
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d'échapper à la malignité. Mais mais 
heureufemenc celui qui a le moins i 
précendre » eft toujours celui qui exige 
le plus. Moins il foutient fa grandeur 
par lui-même, plus il Tappéfantit fur 
les autres. Il s'incorpore fes terres , Ces 
équipages , fes aïeux 6c fes valets , & 
fous cet attirail , il fe croit un colofle* 
Propofez-ltti de fortir de fon envelop* 
pe^ de fe dépouiller de ce qui n'eft pas 
lui ; ofez le diftinguer de fa naiflance 
& de fa place ^ c'eft lui arracher la plus 
chère partie de fon exiftence : réduit i 
lui-même , il n'eft plus rien. Etonné de 
fe voir fi haut , il prétend vous infpirer 
le refped qu'il s'infpire à lui-même j il 
s'habitue avec fes valets à humilier des 
hommes libres y Se tout le monde eft 
peuple à fes yeux. 

Afperius nihil efi humili qui furgit in altum. 

( Clod. ) 

C'eft ainfî que la plupart des Grands 
fe trahilTent Se nous détrompent. Car 

un 
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un feul mécontent qui a leur fecret ^ 
fûffira pour le répafidre ^ & leur perfoil- 
nàge n'eft plus que ridicule ^ dès que 
l'iUufion a ctffé. 

Qu\ùi Grand y qui a befôîn d*en im- 
pofer à la multitude , s'obferve donc 
avec les gens q\û penfent, & qu'il fe 
dife à lui-ilnème ce que diroient de lui 
ceux qu'il auroit reçus avec dédain ^ ou 
rebutés avec arrogance : 

M Qui es-tu donc , pour méprifer leâ 
9» hommes ? & qui t'cleve au - deflîis 
M d'eux ? Tes fetviceS , ou tes vertus ? 
9» Mais combien d'hommes obfcurs , plus 
M vertueux que toi , plus laborieux , plu$ 
M utiles ? Ta naiiTance ? On la refpeâe : 
» on falue en toi l'ombre de tes ancc- 
9) très y mais eft - ce â l'ombre à s'en- 
ta orgueillir des hommages rendus au 
%9 corps ? Tu aurois lieu de te glorifier ^ 
M Cl l'on donnoit ton nom à tes aïeux , 
» comme on donnoit au père de Caton 
99 le nom de ce fils , Ai lumière de Rome. 
» ( Cic* o^. ) Mais quel orgueil peut 

Z 
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» t'infpirer un nom qui ne te doit rien , 
3> &c que tu ne dois qu'au hafard ? L^ 
3> naifTance excite Téniulation dans le9 
3» grandes âmes , & 1 orgueil dans les 
^ petites. Ecoute des hommes qui pen- 
30 foient noblement , &c qui fçavoienr 
» apprécier les hommes« Point de Rois 
V qui naytnt tu pour aïeux des efdavts ; 
30 point d'tfclcLvts qui nayent eu des Rois 
3» pour aïeux. ( Plat. } Perfomu fiefi ni 
Tt^pour notre gloire ; ce qui fut avant nous 
3> nejl point à nous. ( Sénec. ) Confuhe- 
» toi , rentre en toi - même : Nudum inf- 
3» picc y animum intuere y qualis quant^que 
y* fit j alieno an fuo magnus. ( Idein ) <«• 

il n'y a que la véritable grandeur , 
nous dira-t-on , qui puifTe foutenir cette 
épreuve \ la grandeur fadice n'eft im- 
pofante que par £ss dehors. Hé bien ^ 
qu'elle ait un cortège faftueux, & des 
mceurs fimples: ce quelle aura de do- 
minant fera de l'état , non de la pei- 
fonne. Mais un Grand dont le iafte eft 
dans Tame » novs ififolte corps i corps» 
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CTeft ri^mme qni dit à l'homme , Tu 
rampes au-diffous de moi : ce n eft pas du 
haut de fon rang , c'eft du haut de fon 
orgueil qu'il nous regarde & nous mé^ 
prife. 

Mais ne faut-il pas un mérite fupc* 
rieur, pour conferver à^s mœurs fimples 
dans un rang élevé ? Cela peut être , 
& cela prouve qu'il eft très-difficile d'oc- 
cuper décemment les grandeurs fans les; 
remplir , & de n'être pas ridicule par- 
tout où Ton eft déplacé. 

Un Grand , lorfqu il eft un grand 
homme , n'a recours ni à cette hauteur 
humiliante qui eft le finge de la dignité , 
ni à ce fafte impofant qui eft le fantôme 
de la gloire , & qui ruine la haute No- 
bleflfe par la contagion de l'exemple & 
l'émulation de la vanité. 

Aux yeux du peuple , aux yeux du 
fage , aux yeux de l'envie elle - même > 
il n'a qu'à fe montrer tel qu'il eft. Le 
refpedt le devance , la vénération Ten?- 
vironue y fa vertu le couvre tout entier :^ 

Zlil 
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elle eft fon cortège & fa pompe.. Sa gran^ 
deur a beau fe ramafler en lui-mêçie » 
^ fe dérober à nos homixiages; nos 
hommages vont la chercher {a). Mais 
qu'il faut avoir un fentiment noble & 
pur de la véritable grandeur , pour ne 
pas craindre de. l'avilir en la dépouil^t 
de tout ce qui lui eft étranger ! Qui 
d'entre les Grands de n^otre âge , vou- 
droit ctre furpris , comme Fabrice par 
les Ambaffadeurs de Pyrrhus , faifant 
cuire fes légumes ? 

(tf) Fby, k Braycrc. Du mérite perfonBcI. 
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APPROBATION, 

jAl lu y par ordre de Monfeigneur le 
Vice - Chancelier , Bélifaire , Ouvrage de 
M* Marmontel ; & je ri y ai rien trouyl 
qiâ rtiait paru devoir en empêcher VimT- 
preffîon^ Fait à Paris ce zo Novembre 

Bk. £ T. 



PRIVILEGE DU ROI. 

LOUIS, par la grâce de Dieu , Roi de 
France & de Navarre : A nos amés 6l 
féaux Confeillers , les Gens tenant nos Cours 
de Parlement , Maîtres des Requêtes ordinaires 
de notre Hôtel , Grand - Confeil , Prévôt de 
Paris , Ballifs , Sénéchaux , leurs Lieutenans 
Civils & autres nos Ju (liciers qu'il appartiens 
dra y Salut. Notre amé le Sieur Joseph 
M £ K. i* I N , Libraire a Paris , Nous a fait 
çzpofer qu'il" déiireroit faire imprimer & don* 
ncr au Public un Ouvrage qui a pour titre : 
Bélifaire ^ par M. Marmantel , de l'Académie 
Franfoi/e « avec Eftampes , s'il Nous plaifbit lui 
accorder nos Lettres de Privilège pour ce né- 
ceffaires. A ces causes , voulant favorable* 
tncut traiter l'ExpoCant , Nous lui avons permis 
^ permettons par ces Préfentes , de faire im- 
primer ledit Ouvrage autant de fois que bon 



lui remUera « de le Tenilre , faire vendre Se i£^ 
bicer par toac notre Royaume , pcndanc le rcnips 
de fîx années confccuciYcs , à compter du Jour 
de la date des Préfentes. Faisons défcnfcs à 
cous Imprimeors, Librams& aiurcs PerCbnnes 
de quelque qualicé U condition qu elles foicnc » 
d'en incroduÎK d'inaprcfTion étranger e dans au- 
cun lieu de notre obéiirance , comme au/G 
d^imprimer , faire imprimer, vendre , laîrc ven- 
dre , débiter ni coDtref*kç ledit Oavrage , ni 
d'en faire aucun Extrait fous quelque préceire 
que ce puiffe erre fans la permiuîon exprefle du- 
oit Expofant ou de celui qui aura droit de lui» 
à peine de confifcation des Exemplaires coa- 
tréfaits , de trois mille livres d'amende contre 
chacun des Contreveoans , Àoat un tiers à 
Nous, un tiers à THotel-Dieu de Paris , & 
Tautre tiers audit Expofant ou à ceux qui au- 
ront droit de lut , & de tous dépens , dommages 
& intérêts. A la ciiaret qoe ces Préfentes fcrone 
enregiflrées tout au long fur le Regiflre de la 
Communauté ic% Imprimeurs Se Libraires de 
Paris , dans trois mois de la date d'icclles 5 que 
l'impreflion dodk Ouvrage fera faite dans notre 
KoyamDe ^ ft non ailleurs , en bon papier 3c 
beaux caraderes , conformément avx Régie- 
meas de la Librairie , 9c notamment à celui 
du 10 Avril r7i5 j à petne de déchéance du 

Î^réfent Privilège ; qu'avant de l'expofer en vente 
e Maoufcrit qui aura fervi de copie à l'im- 
pre/Gon dudit Ouvrage , fera remis dans le mê- 
me étar où l'approbation y aura été donnée , 
es mains de nmre très-cher & ftal ChevaHcr ^ 
Chancelier de france , le Sieur De Lamoi- 
•NON, & qu'il en fera enfuite remis deux 
exemplaires dans notre Bibliothèque publique^ 



nn dans celle ic notre Château du Louvre , un 
dans celle dudit Sieur De Lamoignon, & un 
dans celle de notre trcs-cher & féal Chevaliec 
Vice-Chancelier & Garde des Sceaux de France , 
le Sieur de Maupeoit , le tout à peine de n\iU 
11 té des Préfentcç ; du contenu dcfquelles vous 
mandons & enjoignons de faire jouir ledit Ex- 
pofant & Ces ayant cau(è , pleinement & pai- 
fîblement , fans (oufFrir qu'il leur foit fait aucua 
trouble ou empêchement. Voulons que la co- 
pie des Préfentes , qt^i fera imprimée tout au 
long au commencement ou à la fin dudtt Ou« 
vrage , foie tenue pour ducmenc fignifiée ; 8c 
qu*aux copies collationnées par Tun de nos amés 
ic féaux Confeitlcrs , Secrétaires , foi foie ajou- 
tée comme à l'Original : Commandons au pre- 
mier notre HuifHer ou Sergent fur ce requis , de 
faire pour l'exécution d'iceiles , touç Aâes requit 
& néceffaites , fans demander autre Permidion $ 
& nonobdant Clameur de Haro, Charte Nor- 
mande , & Lettres à ce contraires. Car tel eft 
notre plaifîr. Donné à Paris , le dixième joue 
du mois de Décembre » Tan de grâce mil fcpc 
cent (bixante-fîx , & de notre Règne le cin- 
quante-unième. Par le Roi en (ba Confeil. 

Signée LE BEGUE. 

KegiJhéfuT le Regîfhe XVI L de la Chamlrt 
RoyeUe fr Syndicale des Libraires &* Imprimeurs 
de Paris , iV°. lo ; i , fol. 6$ , conformément au 
Règlement de il^l> A Paris, ce i6 Décembre 
1766. 

G A N £ A u > Syndict 
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